











? 




‘I 




% 


il 


-L 


YVES DU MENGA 


APPARITIONS 
DE LA VIERGE 
EN BRETAGNE 


(TRADUIT DU BRETON) 





Nihil obstat : 
Louis LE FLOC’H 
20 Février 1969 


Imprimatur : 

H. GLOAGUEN, V.G. 
Saint-Brieuc 
27 Février 1969 
pour rédition en breton 
20 Novembre 1972 
pour l’édition en français 


« Dignare me laudare te, 
Virgo sacrata. » 







Tables des Matières 


Déclarations de l’auteur . 9 

Les Visions . 11 

Bretagne, Terre de Marie . 18 

Traditions . 28 

Notre-Dame des Missions (M. Le Nobletz, J. Mau- 

noir...) . 35 

Reine des Martyrs (Marie-Amice Picard) . 39 

Notre-Dame de la Bonne-Mort {Louise Le Cornée...) 54 

Notre-Dame de Bonne-Nouvelle (Yves Le Goff), Cast 61 
Consolatrice des Affligés (Catherine Daniélou) .... 68 

Mère du Divin Amour (Armelle Nicolas) . 80 

NOTRE-DAME DE TOUTE-AIDE (Jeanne Courtel), 

La Prénessaye . 87 

Querrien . 89 

Une tant belle Dame . 95 

Les désirs de la Dame . 101 

Une image sainte . 107 

Chez l’Evêque . 112 

L’enquête . 117 


231 


L'Evêque à Querrien . 122 

Les volontés accomplies . 128 

Le rôle de chacun . 134 

Notre-Dame du Guiaudet (Yves-Claude Allain), 

Lanrivain . 141 

Notre-Dame de Pitié (Jean Bizien), Lanvellec .... 155 

Lu belle Dame Blanche (Saint Louis-Marie Gri- 

gnion), Pontchâteau. 160 

l.o Dame Bleue (Madeleine Morice) . 167 

Notre-Dame de Karmez (Jean Poull), Lescouët- 

Gouarec . 174 

La Vierge Etoilée (Françoise Richer, Jeanne-Marie 

Lebossé), Pontmain . 180 

l.a Dame de Lumière (Joséphine Prodhomme), 

Pouillé-les-Côteaux . 191 

Reine de l’Arvor (Jean-Pierre Boterff), Noval-Mu- 

zillac . 203 

Protectrice de la Bretagne (Marie-Julie Jahenny), 

Blain . 213 

Restons fidèles . 225 

Sources principales . 229 


Imprimerie Centre-Bretagne 
22110 Rostrenen 
Dépôt légal : l« Trimestre 1973 





































LIEUX D'APPARITION 
traités dans le livra 


Déclarations de l’Auteur 


Entièrement soumis aux décrets d'Urbain VIII et aux 
prescriptions du Saint-Siège, nous déclarons : 

rétracter et réprouver d’avance tout ce qui pourrait 
être contraire au jugement de notre Mère la Sainte Eglise ; 

ne donner le nom de martyr ou de saint que pour par¬ 
ler comme les chrétiens, sans vouloir prévenir les déci¬ 
sions de l’Eglise ; 

n’attribuer qu'une valeur historique aux faits rapportés 
dans cet ouvrage et sur lesquels l'Eglise ne s’est pas pro¬ 
noncée (c'est-à-dire tous, excepté Notre-Dame de Toute- 
Aide et La Vierge Etoilée) sans vouloir aucunement pré¬ 
venir les jugements de l'Eglise, même si parfois nous 
donnons quelques marques ou témoignages de leur 
authenticité surnaturelle possible ; 

savoir et préciser que 1 imprimatur accordé à ce livre 
n'est nullement une reconnaissance de l'authenticité du 
caractère surnaturel des faits, mais bien une simple auto¬ 
risation d'en parler, sans rien de plus. 
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Le but de cet ouvrage n'est pas de démontrer la valeur 
surnaturelle ou non des faits. On n'v trouvera donc que 
peu de témoignages et de remarques dont le lecteur res- 
tem juge. La lecture attentive du premier chapitre, Les 
Visions, bien qu'un peu ardue, sera alors très utile pour 
apprécier ces faits. 

On reprochera peut-être à l'auteur de parler des mys¬ 
tiques, car on a souvent tendance à les considérer comme 
des visionnaires au sens péjoratif du mot et à leur donner 
peu de crédit. Cependant, s'il y a de faux mystiques, il y 
en a aussi de vrais (mais ils restent toujours mystérieux, 
c’est le sens du mot). Ceux dont il est question dans ce 
livre ont été jugés authentiques par des personnes dignes 
de foi, bien que l'Eglise n'ait pas toujours donné son 
jugement. 
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Les Visions 


Les phénomènes extraordinaires (naturels ou surnatu¬ 
rels) sont nombreux : extases, révélations, visions, 
stigmatisations... Ce sont surtout les visions qui nous 
intéressent ici. 


« Les visions sont des perceptions surnaturelles d’un 
objet naturellement invisible pour l’homme ». Elles sont 
de trois espèces : corporelles, imaginatives, intellectuelles. 

Les visions corporelles ou extérieures, qu’on appelle 
aussi apparitions, sont celles qui se font au moyen de la 
vue qui perçoit une réalité objective naturellement invi¬ 
sible à l’homme, l'être qui apparaît prenant un corps ou 
plutôt l'apparence d'un corps. Saint Thomas enseigne que 
Notre Seigneur, depuis son ascension, n’est apparu per¬ 
sonnellement que très rarement, mais plus souvent par 
la constitution dans l’air ambiant d’une forme sensible et 
réelle, distincte cependant de sa propre forme. Il en est 
ainsi de la Très Sainte Vierge. C’est ce qui explique com¬ 
ment elle apparaît sous une forme et une taille différentes, 
et même grandissantes comme à Pontmain. Quant aux 
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anges et aux saints, il est bien évident que lorsqu’ils 
apparaissent sous une forme sensible, ce ne peut être leur 
propre forme, les anges étant de purs esprits et les saints 
du ciel (à part Marie) étant dépouillés de leur corps. 

Les visions imaginatives sont celles qui, bien que leur 
objet ait également une forme matérielle, sont produites 
par Dieu ou par les anges directement dans l’organe de 
la vue ou dans l’imagination. Toutes les visions données 
pendant le sommeil sont des visions imaginatives. Mais 
ces visions sont données aussi, et elles le sont le plus 
souvent, dans l'état de veille. En général, on ne donne 
pas aux visions imaginatives le nom d’apparitions, bien 
que les auteurs, même les auteurs sacrés, emploient le 
verbe apparaître en parlant de ces visions. 

Les visions intellectuelles sont celles où l’esprit perçoit 
une réalité spirituelle ou matérielle sans forme sensible, 
sans image, sans le secours des sens ni même du cerveau, 
l'âme agissant miraculeusement à la façon des anges ou 
des âmes séparées de leur corps. Dieu seul peut produire 
ces visions en coordonnant et modifiant des idées déjà 
acquises, ou mieux en imprimant dans l’intelligence des 
idées infuses, des « conceptions angéliques ». 

Les visions sont parfois accompagnées de paroles (bien 
qu'il puisse y avoir vision sans paroles et paroles sans 
vision). « Les paroles surnaturelles sont des manifestations 
de la pensée divine qui se font entendre aux sens exté¬ 
rieur ». On les appelle auriculaires lorsqu’elles sont des 
vibrations miraculeusement produites perçues par l’oreille ; 
imaginatives quand elles s'impriment dans l’imagination ; 
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intellectuelles quand elles sont mises par Dieu dans 
l’intelligence agissant à la façon des anges. Dans ce der¬ 
nier cas, elles ne diffèrent pas des visions intellectuelles. 
Les unes et les autres sont des communications toutes 
divines, car Dieu fait tout. L’âme connaît des choses par¬ 
fois très élevées, sans même savoir comment cette connais¬ 
sance lui est venue. 

Quand les visions et les paroles surnaturelles font 
connaître des vérités cachées, mystères ou désirs divins, 
on les appelle révélations. 


Révélations, visions, apparitions..., tous ces phénomènes 
surnaturels font sourire non seulement les athées, les 
libres penseurs, les rationalistes, mais parfois les croyants, 
et même... les superstitieux. Certains qui haussent les 
épaules en entendant parler de ces phénomènes divins, 
admettent les interventions diaboliques, croient dur com¬ 
me fer les prophéties d’une cartomancienne, appréhendent 
le cri de tel oiseau ou redoutent de s’asseoir treize à la 
même table ! Quand la foi diminue, les croyances supers¬ 
titieuses augmentent. 

L’Eglise, elle, croit à la possibilité des interventions 
divines et des apparitions rapportées dans l’histoire ecclé¬ 
siastique et les biographies des saints. Sa conduite dans 
la canonisation des saints et la direction des fidèles, ses 
fêtes et prières liturgiques, montrent qu’elle croit à leur 
réalité. Mais elle n’impose pas aux fidèles de croire en 
particulier à telle ou telle de ces apparitions, visions ou 
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révélations non bibliques. Ces visions ou révélations pri¬ 
vées, postérieures à la Révélation officielle qui s’est 
terminée à la mort du dernier apôtre, ne peuvent devenir 
l'objet d’une définition de foi proprement dite. Quand 
l’H^lise les approuve, elle se borne à déclarer seulement 
qu’elles ne contiennent rien de contraire au dogme et à 
la morale et qu’on peut les croire. Mais jamais elle n’en¬ 
gage son infaillibilité pour en garantir l’authenticité ni 
n'use de son autorité pour les imposer à la croyance des 
fidèles. 

On ne serait donc nullement hérétique pour en douter 
ou les nier. Cependant, quand on connaît la sagesse, la 
prudence, les exigences de l’Eglise pour déclarer qu’un fait 
est vraiment surnaturel, il serait présomptueux de la 
contredire. 


L’Eglise peut aussi défendre la publication de faits 
extraordinaires ainsi que les actes de culte qui en sont 
la conséquence, comme les pèlerinages. Nous devons alors 
nous soumettre à ses décisions. Mais si l’Eglise n’a pas 
donné son avis, soit qu’elle n’ait pas ouvert d’enquête, 
soit que l’enquête n’ait pas apporté les certitudes suffi¬ 
santes pour porter un jugement pour ou contre, chacun 
reste libre de croire ou de ne pas croire. Souvent on doit 
se contenter de la reconnaissance tacite par l’Eglise. 
Parfois même cette reconnaissance implicite fait défaut. 
On se souviendra alors que si c’est une faute de rejeter 
a priori les interventions divines, c’est aussi une grave 
imprudence de se montrer trop crédule : « Les visionnaires 
sont plus nombreux que les voyants ». 
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Si la supercherie est assez rare en ce domaine, l’hallu¬ 
cination et les singeries des démons sont extrêmement 
fréquentes. La difficulté est donc de discerner les vraies 
visions des fausses. Il faut se rappeler que les personnes 
névrosées prennent facilement, et sincèrement d’ailleurs, 
leurs propres pensées pour des visions ; que les démons 
singent parfois les phénomènes divins pour induire en 
erreur ; que ne peuvent être célestes les prétendues visions, 
apparitions ou paroles banales, ridicules, contraires à la 
foi ou aux bonnes moeurs. 

Mais quand la personne qui prétend avoir eu des 
visions ou entendu des paroles surnaturelles est une per¬ 
sonne sincère, bien équilibrée, de bon sens, de jugement 
droit ; quand les apparitions ou communications revêtent 
un caractère de noblesse, de dignité, et sont de nature à 
porter au bien et aux vertus solides, ces qualités, qui ne 
prouvent pas le caractère céleste des faits, rendent cepen¬ 
dant le témoignage fort croyable. 

« On juge l’arbre à ses fruits » : les visions célestes 
produisent d’abord chez le voyant une crainte à laquelle 
succèdent bientôt une paix profonde et une vraie joie ; 
elles affermissent son âme dans la soumission à la volonté 
de Dieu et de l’Eglise et surtout dans une sincère et 
proronde humilité ; elles l’entraînent souvent à la pratique 
des vertus à un degré héroïque. 

Cependant, les révélations et les visions corporelles ou 
imaginatives ne sont pas nécessairement fausses ou diabo¬ 
liques parce que la personne qui en est favorisée n’est pas 
ou ne devient pas sainte. Dieu peut donner ces visions à 
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qui il veut, même à des pécheurs. Les voyants de Beauraing 
n'étaient pas les enfants les plus pieux de cette paroisse 
belge ; ceux de la Salette avouaient ne guère prier, et 
dans la suite ils ne furent pas toujours des modèles. 
Comme dit le franciscain David d'Augsbourg, si les visions 
célestes prouvaient la sainteté du voyant ou la lui don¬ 
naient, « Balaam eût été saint, et même son ânesse, car 
elle aussi eut la vision de l'ange >. Que virent les bœufs 
de Nicolazic ?... Ce qui est certain, c'est qu'ils furent 
effrayés quand Sainte Anne apparut au paysan de ICêranna. 

La présence de certaines erreurs accessoires ne prouve 
pas non plus que la vision soit fausse dans son fond, 
Dans la vision, il y a un mélange de l'activité humaine 
du voyant avec l’action surnaturelle de Dieu. Il s'en suit 
que le voyant peut confondre ce qui vient de son esprit 
avec ce qui vient de Dieu. Or dans son esprit il peut y 
avoir des préjugés, des erreurs historiques ou scientifiques, 
lit Dieu, qui ne multiplie pas les miracles sans raison, 
n'intervient pas d’une manière spéciale pour préserver de 
ces erreurs accessoires. 

Les visions peuvent aussi être mal interprétées ou mal 
expliquées par le voyant, surtout quand elles contiennent 
des représentations symboliques ou qu’elles portent sur 
l’avenir. 


Donc, s'il y a toujours dans les visions des signes dis¬ 
tinctifs du mensonge, de l’hallucination, du diabolique et 
surtout du divin, il n'est pas moins certain que ces signes 
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restent parfois difficiles à découvrir. La plus grande 
prudence s’impose alors quand l’Eglise ne s'est pas pro¬ 
noncée. Et c’est le cas pour la plupart des faits dont nous 
parlerons dans ce livre. Aussi nous déclarons ne vouloir 
prévenir en aucune façon les décisions de l’Eglise au sujet 
de ces faits auxquels nous ne donnons qu'une valeur 
historique dont chacun restera juge. (Voir Déclarations de 
routeur, p. 9). 

Beaucoup de ces faits ont été et seront encore critiqués. 
Il n’y a d'ailleurs pas d’apparition sur laquelle on n'ait 
pas glosé, sorti des réflexions saugrenues, et disputé. On 
ne s'imagine pas la polémique que suscita la publication 
des événements de la Salette. A Fatima, c’est tout juste si 
l’on ne taxe pas d’hallucinées les plaques qui avaient 
photographié la danse du soleil ! Et à Beauraing, en se 
servant des paroles de la Vierge, un prêtre démontre que 
c'est le diable ! 


Défions-nous des visionnaires, méfions-nous aussi des 
sceptiques, mais craignons de méconnaître les visites que 
notre Mère du Ciel a daigné nous prodiguer. 
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Bretagne, Terre de Marie 


« La Vierge n'est jamais venue en Bretagne, parce que 
c'est le domaine de Sainte Anne », a dit quelqu'un. Cette 
assertion gratuite est erronée, et l’explication est un peu 
osée. Il y aurait donc jalousie, rivalité, mésentente au ciel 
entre les deux plus grandes saintes? La bonne Sainte Anne 
refuserait de recevoir sa Fille chez elle ?... C’est ridicule 
et impossible. 

Alors pourquoi la Vierge ne serait-elle' pas venue en 
Bretagne? Serions-nous saints au point de ne pas avoir 
besoin du secours de Marie? — Nous sommes assez 
modestes pour ne pas le prétendre. Serions-nous au con¬ 
traire indignes des visites de notre Mère ? — Mais Marie 
est le Refuge des pécheurs. Et puis nous pouvons bien, 
sans manquer à l’humilité, reconnaître que nous n'avons 
nullement démérité les faveurs de notre Mère du Ciel. 
Bien au contraire : «La Bretagne a toujours été une terre 
de Marie et elle veut le demeurer », pouvons-nous répéter 
après S.S. Pie XII. La nature elle-même semble le recon¬ 
naître en parant la Bretagne des couleurs de la Vierge : 
son manteau d'azur chargé de gros moutons blancs et sa 
ceinture bleue frangée d'écume. 
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« La Bretagne a toujours été une terre de Marie ». Les 
nombreux sanctuaires qui la couvrent en sont l’authen¬ 
tique témoignage, comme le montre l’un des numéros de 
PAX dont voici le résumé (1). 


Nous pouvons placer tout au début du christianisme 
en Bretagne la fondation des sanctuaires de la grande 
forêt sise à l’ouest de Nantes : Notre-Dame de Bon-Garant 
en Sautron ; Notre-Dame des Anges à Orvault ; Notre- 
Dame des Dons sur la paroisse de Treillères ; Notre-Dame 
de la Miséricorde qu’abrite l’église Saint-Sémilien. 


A Rennes, le premier sanctuaire chrétien n’est autre 
qu'un temple de Tétis débarrassé de son idole par l’évêque 
Maximinus et dédié à Notre-Dame de la Cité. 


Il y a surtout cette donnée constante de la fondation 
de sanctuaires en l'honneur de Marie par tous les 
constructeurs du peuple breton : Saint Pol-Aurélien qui 
érige Notre-Dame de Cahel dans l'enceinte du vieux 
Castellum ; Saint Corentin et sa chapelle de la Chandeleur 
dans le château du roi Grallon ; Saint Brieuc qui se met 
sous la protection de Notre-Dame de la Fontaine ; et 
cette Notre-Dame de Pitié installée au chevet de la cathé¬ 
drale de Saint Patern, 

Parallèlement, les moines, menant leur labeur de civi- 


<D FAX, n° 21, janvier 1955, revue de l’Abbaye de Landévennec. 
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lisateurs des chrétiens immigrés ou des autochtones encore 
païens, suivent la même règle de conduite. Saint Guénolé 
érigea son premier oratoire sous le vocable de Notre-Dame 
à la demande du roi Gradlon. Saint Jacut fut le dévôt de 
Notre-Dame de Landouac. Saint Briac bâtit l’oratoire 
dédié à la Vierge de Bodfao. 


A l’exemple de Rennes, les villes se confièrent à la 
protection de Marie. Ce vocable de Notre-Dame de la Cité 
ou du Château, nous le trouvons à l’origine de toutes les 
villes bretonnes : Fougères, Combourg, Vitré, Château- 
briant, Dinan, Brest, Quimpcr, Elven, etc... La chapelle du 
château, au pied duquel s’abritait la cité naissante, était 
généralement dédiée à Notre-Dame. D’où les innombra¬ 
bles églises d’origine féodale qui portent sans plus le nom 
prestigieux de Notre-Dame : Carhaix, Châteaulin, Lam- 
balle, Jugon, Nantes, etc... Nombre de ces sanctuaires 
anciens seront élevés au rang de collégiales par les soins 
des seigneurs de l’endroit ou de leur suzerain, roi ou duc 
de Bretagne : Vitré, Fougères, Lamballe, Guingamp, Ros- 
trenen, Pont-Croix, La Guerche, etc... Parfois c’est le 
château qui se construit auprès du sanctuaire marial, 
comme pour se placer sous sa protection : ce fut le cas 
sans doute à Josselin, à Guingamp... 


Et combien de vocables évoquent une origine mili¬ 
taire? Toutes ces sentinelles mystiques des remparts de 
nos cités : Notre-Dame de la Porte ou des Portes, à 
Fougères, Moncontour, Saint-Malo, Saint-Brieuc, Quintin, 
Châteauneuf-du-Faou ; Notre-Dame du Portail à Concar- 
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Chapelle de Notre-Dame, Châteaulin 


Le Doaré, CKAteaulïn 
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neau ; Notre-Dame de la Fosse ou des Fossés, à Gouarec, 
Guémené-sur-Scorff ; Notre-Dame du Mur à Morlaix, 
Cléden-Poher, Landivisiau ; Notre-Dame de la Tour, à 
Cesson, près de Saint-Brieuc. 


C’est sur ce fond d’institutions d’origines épiscopale 
et monastique, féodale et militaire, que se dérouleront les 
fastes de l'épopée mariale bretonne. 


Ce fut surtout à l’occasion des invasions normandes 
que la protection de la Vierge se manifesta. Nombre de 
chapelles gardent alors le souvenir de ces terribles Danois 
ou Normands. Cette longue lutte se termina par l’éclatante 
victoire d’Alain Barbe-Torte à Nantes. Après cette glo¬ 
rieuse campagne de la libération, ce fut une floraison 
extraordinaire de chapelles dédiées à la Vierge. Les moines, 
retour d’exil, se font les actifs propagateurs de la dévo- 
lion nationale. On leur doit en particulier tous ces Loc- 
niaria (plus de vingt dans le diocèse de Vannes, dix dans 
celui de Quimper), ces Kêrmaria qui protègent principale¬ 
ment nos côtes. Pour ne parler que des fondations monas¬ 
tiques, que d'abbayes et de prieurés dans le pays nantais, 
depuis Notre-Dame la Blanche en 969 jusqu’à Notre-Damç 
de Buzay, sans compter plus de quarante églises parois¬ 
siales et tant d’insignes chapelles comme celle de Notre- 
Dame de Toutes-Aides à Doulon ! 


Rennes, au cœur de « la duchée de Bretaigne », éter¬ 
nelle émule de Nantes, ne craint la comparaison ni pour 


22 


le nombre ni pour la variété de ses sanctuaires ou de ses 
madones aux pittoresque vocables. Telle la toute petite 
Notre-Dame du Nid-de-Merle à Saint-Sulpice-la-Forêt. 

Elle est bien le domaine de Marie la grande forêt de 
Rennes et de Fougères, où le zèle de Robert d’Arbrissel 
lui a suscité des chapelles jusque dans la solitude de 
Lohéac et sur les bords de la Rance. 

Que de chapelles encore perpétuent le souvenir des 
grands Ordres Militaires, Templiers ou Hospitaliers ! Les 
deux belles Notre-Dame de la Joie de Merlévénez et de 
Brélévénez ; et ces Notre-Dame des Neiges multipliées 
partout... 


La geste épique des Croisades est à peine terminée 
que Marie est en grand souci de ses Bretons divisés par 
la terrible guerre de Succession. Edifiant spectacle que 
celui de ces deux princes, Charles de Blois et Jean de 
Montfort, rivalisant de dévotion envers la Vierge pour le 
plus grand bien de leurs intérêts dynastiques ! 

Jean V, lui aussi, se montrera vraiment magnifique 
envers la Vierge Marie : on retrouve le souvenir de ses 
largesses dans tous les sanctuaires en renom, et c'est de 
son règne que datent ces fastueuses constructions de 
Notre-Dame du Folgoët et de Notre-Dame du Kreisker. 
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Mais arrive le déclin de la puissance bretonne. Fran¬ 
çois II, malgré sa grande dévotion à Notre-Dame de 
Uon-Garant, ne put vaincre les troupes françaises. Il 
mourut de chagrin après la défaite de Saint-Aubin-du- 
Cormier. Sa fille, l’infortunée Duchesse Anne, était très 
dévouée à la Vierge. Mais, comme on pouvait s’y attendre, 
les sanctuaires chers aux princes bretons furent peu à peu 
délaissés par la cour. Cependant, la Vierge continua à ses 
fidèles Bretons sa maternelle protection. 

La Bretagne, n’étant plus maîtresse de ses destinées, 
dut subir les débarquements anglais, les guerres de reli¬ 
gion... Que de ruines ! Que de sanctuaires saccagés !... 
Puis arriva la tourmente révolutionnaire qui s’acharna sur 
tout ce qui restait de chapelles et de statues. Le plus 
souvent, la Madone prit le maquis... Que de statues pré¬ 
cieuses ou miraculeuses ont échappé aux mains sacrilèges, 
cachées dans un lit-clos à double fond, dans les combles 
d'un grenier, dans le creux d'un vieux chêne ! Et la tour¬ 
mente est à peine finie que déjà les sanctuaires mariais 
rouvrent leurs portes, et que les traditionnels pardons 
groupent des foules plus nombreuses que jamais. 


Si la piété mariale bretonne s’est exprimée, et incom¬ 
parablement, dans les innombrables images de Notre-Dame 
et ses milliers d'églises et de chapelles, elle a également 
son expression écrite sous les formes variées du poème, 
de la légende, du mystère, de la gwerz. Nombreux sont les 
écrits consacrés aux effets de l'intercession de la Vierge 
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et aux prodiges obtenus par la dévotion qui s’adresse à 
elle. Le plus souvent, Marie intervient sous les traits de 
la Mère de Compassion ou de Notre-Dame de Pitié. Elle 
abrite toutes les misères, toutes les souffrances, sous son 
manteau maternel. 

Si les auteurs ont jalonné leurs œuvres du nom de la 
Vierge, c’est bien là le sceau de leur dévotion à la Mère 
de Dieu et le reflet de la dévotion populaire dont ils sont 
les interprètes. 


La Vierge a eu aussi chez nous ses pionniers. Certains 
historiens ont attribué toute l’invention du Rosaire au 
dominicain breton, le Bienheureux Alain de la Roche, au 
XV e siècle (ce qui semble peu probable). Ce qui est cer¬ 
tain, c’est qu’il a été le principal organisateur du Psautier 
de Marie en rétablissant le nombre des Ave égal à celui 
des psaumes. A la suite de révélations que lui fit la Sainte 
Vierge, il a été l’ardent propagateur de cette dévotion en 
Bretagne, en Flandre, en Saxe, au Danemark, en Hollande, 
en Suède... Et c’est lui aussi qui établit la Confrérie du 
Rosaire. 

« C’est encore sur les instances du Duc de Bretagne, 
François II, et à la demande de l’Evêque de Dol, que le 
Pape Sixte IV, le douze mai 1479, approuva cette façon 
de prier, la récitation du Rosaire. » 

Le Vénérable Michel Le Nobletz, le Bienheureux Julien 
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Mnunoir, Saint Louis-Maris Grignion, furent aussi les 
Missionnaires de Marie, les Apôtres du Rosaire. 


Lors de la promulgation du dogme de l’immaculée 
Conception, des fêtes furent organisées dans toute la 
Bretagne. Elles permirent aux Bretons de manifester une 
lois de plus leur dévotion mariale. 

On constatera encore cette dévotion à chaque couron¬ 
nement d’une des Madones de nos nombreux sanctuaires, 
ainsi qu’à chaque congrès marial. Celui de Rennes, en 
1050, fut « une manifestation extraordinaire de la piété 
bretonne envers Notre-Dame ». Le thème du congrès était 
l’Assomption de Marie. Par une heureuse coïncidence, ou 
plutôt par un témoignage de gratitude envers la Bretagne 
île la part de la Dispensatrice de toute faveur providen- 
Hellf, le long acheminement de la croyance universelle des 
« iit holiques en l’Assomption se terminait dans la capitale 
bretonne. En effet, un mois après le congrès, le Souverain 
l’onlile annonçait qu’il proclamerait le dogme de l’As- 
smnption de Marie. 

Le vingt-six juillet 1954, en la fête de la Patronne de 
la Bretagne et dans son sanctuaire de Sainte-Anne-d’Auray, 
notre pays fut solennellement et officiellement consacré 
mi Cœur Immaculé de Marie par tous ses Evêques répon- 
liant ainsi au désir de Notre-Dame de Fatima. 


Oui, < la Bretagne a toujours été une terre de Marie ». 


Et cette terre, véritable marqueterie de sanctuaires dédiés 
à la Mère de Dieu, immense esplanade où se déroulent les 
plus beaux pardons, champ fécond où germent sans cesse 
comme des fleurs les Ave, les cantiques et les gwerzioù 
en l’honneur de la Vierge, berceau des apôtres de Marie 
et du Rosaire, est bien digne des visites de la Reine du 
Ciel. 

Et de fait, la Vierge semble bien avoir une particulière 
prédilection pour notre pays. Eh ! oui, la Vierge est venue 
en Bretagne. Maintes fois elle est descendue sur notre 
sol ; maintes fois elle a daigné parler à ses fidèles Bretons, 
dans leur langue et en français, dans leur pays et hors 
de leur patrie. Et la bonne Sainte Anne ne se plaint sans 
doute que d’une chose : que les Bretons n’ont gardé un 
souvenir ni assez vivant ni assez reconnaissant des visites 
que sa Fille Immaculée a daigné leur multiplier. 
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Traditions 


Combien faudrait-il de volumes pour écrire les tradi¬ 
tions ou l’histoire de nos milliers de chapelles dédiées .à 
la Vierge ! 


Si la paroisse du Quillio vénère dans la chapelle de 
Noire-Dame de Lorette « une sainte relique du voile de 
la Vierge », Quintin et Ancenis revendiquent l’insigne 
honneur de posséder un fragment de la ceinture de Marie. 
D’après la tradition, cette précieuse relique fut rapportée 
île Terre-Sainte, vers 1252, par Geoffroy Botherel, Seigneur 
de Quintin. Il la tenait probablement de Robert de 
Saintonge, Patriarche de Jérusalem, ancien Evêque de 
Nantes. 

En 1451, la Bienheureuse Françoise d’Amboise, Duchesse 
de Bretagne, obtint une partie de la sainte relique pour 
la collégiale Notre-Dame de Nantes. Après la Révolution, 
la collégiale ayant été détruite, la relique fut apportée à 
Ancenis. 
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Notre-Dame du Nid-de-Merle 
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Combien de nos sanctuaires possèdent une statue 
miraculeuse qui souvent leur a donné naissance ! 


Vers l’an 800, un cultivateur qui coupait des broussailles 
non loin de l’Oust, fit l’heureuse rencontre d’une iinage 
(statue) de Notre-Dame dans un lieu rempli de ronces. 
Lille fut bientôt honorée sous le nom de Notre-Dame du 
Roncier, toujours vénérée à Josselin. 


Dans la forêt de Rennes, un jeune pâtre aperçoit une 
lumière dans un buisson : dans un nid de merle, une 
statuette de la Vierge jette autour d’elle une céleste clarté ! 
Il l’emporte au presbytère ; le Recteur la place dans l’église. 
I.e lendemain, plus de statue ! Le berger la retrouve dans 
le nid. On décide alors de construire une chapelle là où 
la Mère de l’Enfant-Dieu voulait être honorée. C’était au 
début du X e siècle. Détruite au XIV e siècle, la chapelle fut 
reconstruite en 1440. Depuis la Révolution, elle sert de 
cellier et de refuge à porcs !... La statuette est toujours 
vénérée dans l’église de Saint-Sulpice-la-Forêt. 

Une tradition semblable explique aussi l’origine de 
Notre-Dame du Verger à Cancale, et de nombreux autres 
sanctuaires. 


Vers l’an 1300, près des douves du vieux château féodal 
de Rostrenen, un buisson d’églantier fleurissait chaque 
année en plein hiver. On fouille, et l’on trouve sous ses 
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racines un buste de la Vierge, en cœur de chêne. Ce buste, 
toujours vénéré, fut couronné en 1900. 


Pendant la Guerre de Succession (1341-1365) un gentil¬ 
homme, profitant d’une trêve pour se rendre au Parlement, 
est arrêté par les brigands et pendu à un chêne. Voyant 
une statue de la Vierge accrochée aux branches de l’arbre, 
il fait vœu, s’il est sauvé, d’emporter la statue et de bâtir 
une chapelle là où la fatigue l’obligerait de s’arrêter. La 
Vierge lui apparaît et le délivre : prenant la sainte image, 
il court vers Moncontour. Près de Trédaniel, il tombe à 
bout de souffle. Après la guerre, il fait construire la cha¬ 
pelle promise. Sous le vocable de Notre-Dame du Haut, ce 
joli sanctuaire existe toujours, embelli par les restaurations 
de 1884 et 1960. 


Les Anglais assiégeaient Rennes depuis neuf mois. Ils 
tentèrent enfin, en 1357, de pénétrer au cœur de la place 
en perçant une galerie souterraine qui devait déboucher 
dans l’église Saint-Sauveur. Mais au milieu de la nuit, le 
carillon de l’église se met en branle. Les Rennais accou¬ 
rent. L’autel de Notre-Dame des Vertus est illuminé et la 
Vierge, qui auparavant avait la main droite levée, montre 
de la même main abaissée le point d’arrivée de la mine des 
assaillants... Et leur projet échoue. 


Près de Plancoët, au flanc de la colline de Nazareth, 
sur les rives de l’Arguenon, on entendait fréquemment 
depuis cinq ans une voix suppliante, des plaintes qui 
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semblaient sortir d’une fontaine. Le trois octobre 1644, 
trois jeunes gens fouillent la fontaine mystérieuse. Ils en 
retirent une statue originale, représentant d’un côté la 
Vierge portant l’Enfant-Jésus dans ses bras, et, de l’autre 
côté, le Sauveur crucifié. Plusieurs pèlerins aperçurent 
ensuite des lueurs près de la fontaine, et une fois même 
une Dame toute vêtue de blanc. En 1928, la Vierge-Mère 
et l’Enfant-Dieu reçurent les diadèmes d’or et de pierres 
précieuses. 


Vers 1650, sur le plateau de Saint-Jacques, près de 
Nantes, plusieurs personnes aperçurent un soir une statue 
de la Vierge inconnue en ces lieux et environnée d’une 
clarté éblouissante. Elles placèrent la merveilleuse image 
dans une maison. Mais le lendemain elle était retournée au 
lieu de l’apparition. Les bénédictins l'emportèrent dans 
leur chapelle. La statue revint sur le plateau ! On lui 
éleva alors une grotte, et l’on vint en foule prier Notre- 
Dame de Bonne-Garde. 


Parfois la Vierge vient elle-même indiquer l’endroit où 
se trouve l’antique image oubliée sous les ruines, deman¬ 
der la construction d’une chapelle, ou visiter son sanc¬ 
tuaire. 


Vers 515, Saint Melaine en voyage se reposait aux 
Brûlais. Pendant son repos, la Vierge lui apparut et lui 
dit : « Mon Fils m’a donné ce lieu pour y être honorée. Une 
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source d’eau vive, image des grâces que j’accorderai à 
ceux qui viendront m’y prier, va jaillir sous tes pieds ». 
La Vierge disparut et la source jaillit. Une chapelle fut 
bâtie. Elle fut détruite pendant la guerre de Succession. 

Un demi-siècle plus tard, Marie apparut en cet endroit 
à une fillette sourde et muette et la guérit. On creusa le 
sol, on retrouva l’antique statue, et l’on reconstruisit 
l’église. 


En pays nantais, à La Chevallerais, dépendant autrefois 
de Puceul, un bûcheron aperçut un jour une belle Dame. 
Cette belle Dame lui dit qu’elle était la Vierge Marie et 
qu’elle voulait en ces lieux une chapelle dédiée à son nom. 
Le lendemain, revenant au même endroit, il trouva une 
statuette de la Vierge dans les broussailles. Le bûcheron 
mit sa cognée au service de la belle Dame et lui éleva un 
sanctuaire. 


Vers 630, au sein de l'antique forêt de Brocéliande, 
Saint Judicaël, roi de Bretagne, fut favorisé d’une appari¬ 
tion de la Très Sainte Vierge à l’endroit où se trouve 
actuellement une grotte. Marie lui demanda de lui édifier 
un sanctuaire et fit jaillir une source qui coule toujours. 
Notre-Dame de Paimpont devint l’un des plus célèbres 
pèlerinages de Bretagne et son culte est toujours en hon¬ 
neur. 


Alain III, Vicomte de Rohan, époux de Constance de 
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Bretagne, chassait le cerf dans la forêt de Quénécan, près 
du Blavet, en direction de Gouarec. Exténué de fatigue, 
Alain s’endormit dans ce site charmant que l'on pourrait 
appeler la Suisse Bretonne. Pendant son repos bienfaisant, 
la Vierge lui apparut et l'invita à faire édifier à cet endroit 
un monastère qui s’appellerait Notre-Dame de Bon-Repos. 
I,'abbaye fut fondée en 1172. 


Jean du Garo, parti pour la Croisade en 1248, fut fait 
prisonnier avec son écuyer. Enfermés dans un coffre, ils 
attendaient pour le lendemain le supplice du pal. Le Sei¬ 
gneur fit vœu d’élever un sanctuaire à Marie s'ils échap¬ 
paient à la mort. A l’aube, ils étaient au manoir du Garo : 
la Vierge y avait transporté le coffre et les prisonniers !... 
l idèle à son vœu, Jean du Garo fit élever un sanctuaire 
à Notre-Dame de Bethléem. Il fut remplacé au XV' siècle 
par la chapelle que l’on voit encore en Ploéren, à gauche 
de la route qui conduit de Vannes à Sainte-Anne-d’Auray, 
et qui est devenue Notre-Dame de Béléan. 

D’après une déposition recueillie en vue de l'instruc¬ 
tion de la cause de béatification de la Vénérable Catherine 
de Francheville, la Vierge serait apparue à la sainte fille 
dans la chapelle de Béléan, vers 1660, et lui aurait demandé 
de fonder les Retraites de Femmes, l’assurant que l’argent 
ne manquerait pas pour ses œuvres. 


Ce ne sont là que quelques-unes des nombreuses tradi¬ 
tions de nos sanctuaires mariais. 


Notre-Dame des Missions 


Au XV' siècle, à la faveur d’une longue période de 
paix et de bien-être, la Bretagne indépendante était deve¬ 
nue l’un des pays les plus catholiques du monde. En 
1459, répondant au discours de l’ambassadeur de Bretagne, 
le Pape Pie II louait « la foi profonde et la fidélité cons¬ 
tante de la Nation bretonne ». 

Mais le siècle suivant allait connaître la décadence 
religieuse. Après le mariage de la Duchesse Anne, la 
Bretagne fut mêlée aux nombreuses vicissitudes du 
royaume franc. Les plus néfastes furent les guerres de 
religion qui, pendant vingt ans, livrèrent le pays aux pilla¬ 
ges et aux massacres des royaux, des ligueurs, des Espa¬ 
gnols, des Anglais, et plus encore des brigands de toutes 
sortes. La crainte était telle que le pauvre peuple se 
barricadait chez lui et n'osait même plus se risquer sur 
les chemins pour se rendre à l’église. La pratique reli¬ 
gieuse ainsi entravée se perdait peu à peu. 

L'impéritie du clergé aggravait encore la situation. La 
formation sacerdotale des clercs souffrait des malheurs 
du temps et de l’absence de séminaires. De plus, les 
ouailles étaient parfois complètement coupées de leurs 
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pasteurs, le droit de patronage permettant de confier les 
paroisses à des prêtres étrangers ignorant le breton. Les 
paroisses restées quinze ans et plus sans entendre ni caté¬ 
chisme ni prédication n'étaient pas tellement rares ! 

Une situation aussi lamentable se prolongeant amena 
l'ignorance religieuse : bon nombre de personnes n’avaient 
même jamais entendu parler des principaux mystères de 
la religion ! Le peuple cependant conservait la foi et prati¬ 
quait encore mais sans comprendre. Ignare et désaxé, il 
tombait peu à peu dans les pratiques idolatriques et 
superstitieuses les plus absurdes, et devenait une proie 
facile pour les sorciers et les affidés des sectes sataniques. 


La catholique Bretagne allait-elle sombrer dans le 
paganisme ?... Celle qui a détruit toutes hérésies ne pouvait 
pas abandonner un peuple dont le retour au paganisme 
avait pour cause principale vingt années de lutte contre 
les hérétiques. Celle qui a écrasé le serpent infernal ne 
pouvait laisser au pouvoir de Satan une terre couverte de 
sanctuaires érigés en son honneur. Le démon avait ses 
suppôts, ses affidés, ses victimes ; Marie aura ses apôtres, 
ses interprètes, ses mystiques. 

Notre-Dame de Bretagne suscita de saints prêtres 
qu’elle orienta vers les missions bretonnes, en particulier 
le Vénérable Michel Le Nobletz, le Bienheureux Julien 
Maunoir, et, un peu plus tard, Saint Louis-Marie Grignion 
de Montfort. En peu de temps, ces missionnaires refirent 
la Bretagne catholique. Leur succès est dû à leurs métho¬ 
des d'apostolat : les tableaux allégoriques, les processions, 
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les cantiques instructifs ; il est dû plus encore à leur 
zèle infatigable et à leur sainteté ; il est dû surtout à la 
Vierge. Marie ne cessera de protéger ses missionnaires, 
de leur rendre visite, de leur donner des conseils, de leur 
trouver des auxiliaires, de leur amener des pécheurs. Pen¬ 
dant plus d’un siècle, Marie va, pourrait-on dire, vivre en 
Bretagne. 


Michel Le Nobletz naquit le vingt-neuf septembre 1577 
au manoir de Kerodern, gentilhommière très simple de 
Plouguerneau, au diocèse de Léon. Il était le quatrième 
d'une famille de onze enfants. A peine sorti du berceau, 
le petit Michel se distingua par sa piété précoce et sur¬ 
tout par sa grande dévotion envers sa Maman du ciel. La 
Reine des Anges avait d'ailleurs pris possession de ce 
nourrisson qu'elle visitait familièrement. 


Près du manoir de Kerodern se trouvait la chapelle 
Saint-Claude. Dès l’âge de quatre ans, Michel s’y rendait 
journellement malgré la défense de ses parents. Ceux-ci 
craignaient que l’enfant ne tombât dans un petit étang, 
près duquel il fallait passer pour se rendre à l'oratoire. 
Michel se faisait gronder, et l’excuse à son escapade était 
invariable : 

— Me ' zo bet e ti Doue , mammig (je suis allé à la 
maison de Dieu, maman). 

— Il ne faut pas y aller, Michel ; tu tomberas dans 
l'eau. 


37 





- Oh ! non, maman ; une belle Demoiselle me conduit 
par la main, et elle m’apprend à prier Jésus. 

La maman souriait à ce qu’elle croyait une naïve ima¬ 
gination de son enfant. Mais un soir, elle comprit que ce 
n’était pas une chimère. Elle avait enfermé Michel dans 
sa chambre. Quelques instants après, elle se rend à 
l’oratoire. Michel est là, à genoux devant l’autel, recueilli 
comme un petit ange, le visage rayonnant d’une 301 e 
céleste ! 

— Mais, Michel, je t’avais enfermé à clef dans ta 
chambre 1 

_ Une belle Demoiselle m’a ouvert la porte, maman, 

et elle m'a conduit ici. Elle m’a fait dire mes prières et 
elle m’a parlé de Dieu. 

_ Qui est cette Demoiselle?... Où habite-t-elle? 

_ je ne sais pas, maman ; mais elle est bien belle ! 

L’heureuse maman conclut que cette Demoiselle bien 
belle ne pouvait être que la Vierge que le bambin aimait 
tant. 

Et l'enfant grandissait, sous la protection maternelle 
de la Reine des Anges. 


A cause des troubles qui sévissaient en Bretagne, 
Michel dut quitter son pays pour poursuivre ses études. 
Au cours de cet exil, la Vierge lui apparut deux fois. Une 
première fois pour lui demander de se consacrer au 
service de Dieu ; une seconde fois pour le consoler d’une 
affreuse calomnie et lui donner la vocation sacerdotale. 
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Devenu prêtre et missionnaire, Michel Le Nobletz tra¬ 
vailla d’abord dans le diocèse de Tréguier, ensuite et 
surtout dans ceux de Léon et de Quimper. Cependant, à 
la demande de Marie, il limitera longtemps son champ 
d’apostolat à la région de Douarnenez. 


Vers 1617, le missionnaire se rendait de Meillars à 
Quimper pour chercher quelques pécheurs à convertir. 
Tout en cheminant, il priait la Très Sainte Vierge de lui 
enseigner un lieu où il pourrait gagner des âmes à Dieu. 
Marie se présenta sur sa route. Lui montrant de la main 
le clocher de Ploaré et tous les villages de la côte le long 
de la baie de Douarnenez, elle lui dit en breton : « Dieu 
vous a choisi pour instruire cette partie de l’héritage du 
glorieux Saint Corentin. Travaillez courageusement et 
constamment dans ce champ d’apostolat. Les croix et les 
contradictions ne vous manqueront pas dans cette œuvre 
de Dieu. Mais Dieu vous assistera de sa grâce. > 

Le missionnaire travailla près de vingt ans dans ce 
canton, où il fut encore honoré de plusieurs visites de la 
Très Sainte Vierge qui venait de temps en temps « encou¬ 
rager sa faiblesse », comme il disait lui-même. 

Quittant ce champ d’apostolat, il retourna au diocèse 
de Léon, où il travailla encore douze ans avant de rendre 
son âme à Dieu, le cinq mai 1652. 

La veille de sa mort, il fut ravi en extase pendant deux 
heures. Une joie inexprimable se lisait sur son visage 
transfiguré. La personne qui l’assistait lui demanda après 
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ce qu’il avait contemplé avec tant de joie. « C'est ma 
bonne Maîtresse qui est venue me consoler », répondit-il. 
La Vierge (sa bonne Maîtresse, comme il avait coutume 
de l’appeler), qui avait conduit le bambin, protégé le jeune 
homme, soutenu le missionnaire, venait encore consoler 
le vieillard mourant en lui montrant la récompense qu’il 
avait méritée et qu’il allait recevoir pour l'éternité. 


Un jour, le Père Michel Le Nobletz, informé par une 
révélation mystérieuse comme il en avait souvent, dit à 
ses auditeurs : « Remercions Dieu de m’avoir donné un 
successeur. Il a sept ans ; il est du pays de Rennes... » 
C’était en 1613. 

Sept ans auparavant, le premier octobre 1606, à l'autre 
extrémité de la Bretagne, au diocèse de Rennes, à Saint- 
Cicorges-de-Reintembault, gros bourg frontalier au nord 
rie Fougères, naissait le Bienheureux Julien Maunoir. Il 
était le cinquième enfant d’une famille « dépourvue des 
biens de la fortune, mais riche des dons de la piété ». 
I.'enfant prédestiné donna tout jeune les signes de sa 
vocation. Sa joie était de servir la messe, de conduire ses 
petits camarades en procession au pied du calvaire, où il 
leur donnait un naïf sermon et les entraînait à chanter 
îles cantiques. 

Après quelques leçons presbytérales, Julien entra au 
collège de Rennes, puis au noviciat des Jésuites à Paris, 
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où « la Très Sainte Vierge le visita à deux reprises par 
une intervention mystérieuse », lui apparaissant « avec 
tous les charmes de sa beauté ». 


En 1630, alors qu’il désirait se consacrer aux missions 
du Canada, il fut envoyé professeur au collège Saint-Yves 
de Quimper. Une visite du Père Michel Le Nobletz le fit 
s’intéresser aux missions bretonnes. Mais son ignorance 
de la langue entravait son apostolat. Un jour qu’il priait 
dans la chapelle de Ti Mcimrn Doue, près de Quimper, il 
s’adressa à la Vierge avec sa confiance habituelle : « Ma 
bonne Maîtresse, si vous daigniez m’apprendre vous-mesme 
le breton, je le sçaurois dans peu et je serois bientost en 
estât de vous gagner des serviteurs ». Deux jours après, 
il faisait le catéchisme en breton. 

A partir de 1640, il se consacra entièrement aux mis¬ 
sions bretonnes, toujours soutenu par sa bonne Maîtresse. 


Pendant la mission de Plougastel-Daoulas, en 1644, il 
est attaqué par une main criminelle devant une chapelle, 
au pied d’un calvaire. Mais la Bienheureuse Vierge Marie 
descend du ciel pour protéger la vie de son missionnaire. 


Au cours de la mission de Quimperlé, en 1665, le Père 
Maunoir tombe gravement malade. La Vierge vient le 
visiter, inondant sa chambre d’une céleste clarté. Marie 
s'entretient longuement avec le saint missionnaire. Mais 
le Père ne nous a pas livré les secrets de cet entretien 
céleste. 
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Notre-Dame de Confort 


Le Doarê, Châteaulin 

















En 1675, le Père Maunoir et le Recteur de Mur-de- 
Hretagne chevauchent tous deux sur le chemin de Pont- 
Croix. Arrivés près de la chapelle de Notre-Dame de 
Confort, le défunt Père Michel Le Nobletz leur apparaît, 
l es deux prêtres descendent de leurs montures et s'age¬ 
nouillent sur le seuil de la chapelle. La porte, fermée à 
clef, s’ouvre d'elle-même. Une brillante lumière inonde 
toute l’enceinte. Dans les hauteurs du sanctuaire, la 
Vierge Marie, éclatante de beauté, est là, assise sur un 
trône et entourée d'anges. Le Père Maunoir s’avance jus- 
i|u’au pied de l’autel. Le Père Michel Le Nobletz présente 
le missionnaire à la Vierge. La Reine du Ciel, abaissant 
sur le vénérable prêtre un regard plein de bonté, le bénit 
avec tendresse. Et tout aussitôt, la céleste vision disparaît. 
Le Père Maunoir, plein de reconnaissance, reste longtemps 
à genoux, en prière, avant de revenir vers son compagnon. 


« Ce sont là des faveurs qui se sont renouvelées bien 
tics fois », disent les biographes du Bienheureux. 


Le soir du vingt-huit janvier 1683, on aperçut, du haut 
du Menez-Du, une grande clarté dans le ciel, en direction 
de Plévin. Au même instant, on entendit les cloches de 
celle paroisse annoncer le trépas du Bienheureux Julien 
Maunoir. 


Marie suscita de nombreux auxiliaires pour les missions 
bretonnes, et de temps en temps elle venait les encou- 
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rager et leur donner des conseils. Le Père Vincent Huby, 
d’Hennebont, instigateur des Maisons de Retraites, et 
Monsieur de Trémaria, de Kléden-Cap-Sizun, veuf libertin 
converti et devenu missionnaire, reçurent plusieurs fois 
la visite de la Vierge Marie. 


« Le sang des martyrs est une semence de foi ». Rien 
de grand, rien de divin ne se fait sans la souffrance. Les 
croix et les contradictions s’ajoutaient aux pénitences 
volontaires des missionnaires. Cependant ce n’était pas 
assez pour une telle oeuvre de conversion. Marie se choisit 
alors des âmes généreuses auxquelles elle demanda des 
sacrifices extraordinaires, tels les jeûnes d'un Yves Le 
Goff ou les tourments d'une Marie-Amice Picard ou d'une 
Catherine Daniélou, qui méritent un récit détaillé. Et la 
Vierge venait souvent encourager ces puissants auxiliaires 
à se sacrifier pour le succès des missions bretonnes. 


Aux secours de ses visites et de ses conseils, la Vierge 
ajoutait la puissante intercession de ses prières. Elle 
apparut plusieurs fois à Monsieur de Trémaria, prosternée 
au pied de la croix et adressant à son divin Fils cette 
prière : « Mon cher Fils, je vous recommande les mission¬ 
naires. Voyez ce qu’ils font pour accroître votre gloire, et 
combien sont nombreux les pécheurs repentants qu’ils 
gagnent à votre amour. » 


Marie, refuge des pécheurs, préparait elle-même, et 
parfois de façon sensible, visible, certaines conversions. 
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Une nuit qu'elle ne pouvait dormir, une jeune fille 
fui saisie de crainte en voyant venir vers elle une Dame 
accompagnée d'un prélat : « Soyez sans crainte, c’est votre 
Mère du Ciel qui vient vous visiter avec Saint Corentin. 
Le Père qui vous a appris à l’honorer viendra bientôt près 
d’ici prêcher la mission. Ayez soin de vous confesser à lui ». 
La mission arrivée, la jeune fille se confesse au Père 
Maunoir, mais sans une entière sincérité. La Dame revient: 

• Retournez vous confesser ; et quand même il y aurait 
cent pénitents au confessionnal, le Père vous appellera et 
vous fera passer la première ». C’est en effet ce qui arriva 
le lendemain. La Vierge avait averti le missionnaire de 
l’arrivée de cette pénitente. 


Une autre fois, c’est une fillette de douze ans, grave¬ 
ment coupable depuis trois ans, que la Vierge vient inviter 
l\ aller se confesser au Père Maunoir. 


Ces fréquentes interventions de la Vierge nous parais¬ 
sent exagérées, incroyables. Cependant:, comment récuser 
le témoignage de saints prêtres, de thaumaturges comme 
le Vénérable Michel Le Nobletz et le Bienheureux Julien 
Maunoir? Car, même en niant que le Père Maunoir soit 
l’auteur de la vie manuscrite du Père Le Nobletz, il faut 
bien admettre que le Père Verjus et le Père Boschet, 
contemporains et biographes des deux missionnaires, ont 
écrit en puisant dans le Journal des Missions et d’après 
des témoins oculaires dignes de foi : vertueux ecclésias¬ 
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tiques, éminents prélats, et « personnes les plus considé¬ 
rables de la noblesse de Bretagne ». 


Les arguments des sceptiques et hypercritiques, pour 
essayer de détruire le surnaturel dans la vie de ces deux 
missionnaires, ne sont guère probants. Nous ne donnerons 
qu’un exemple : celui du petit Michel que la Vierge conduit 
à la chapelle. 

La Dame de Kerodcrn interroge la servante : on en 
conclut qu’elle sait donc bien que la belle Demoiselle, qui 
conduit l’enfant à la chapelle, n’est pas la Vierge. Il faut 
plutôt en conclure que la maman n’est pas trop crédule 
mais très prudente, puisqu’elle cherche à éclaircir l’affaire. 
Et cela donne plus de valeur à la note du Père Verjus : 
« Plusieurs des parents (de Michel) affirment avoir appris 
ce fait de la bouche de sa mère ». 

Alors voici le grand argument : la Vierge ne peut 
pousser l’enfant à désobéir!... — D'abord, Michel désobéit- 
il ? La défense n'est pas d ’aller à la chapelle, mais d’y 
aller seul par crainte d’accident. Or Michel se rend à la 
chapelle accompagné, et sous bonne garde !... 


D’ailleurs, quel est le petit voyant qui n’ait encouru 
défenses et menaces ? « La fille qui voit la belle Dame 
doit commencer par obéir à ses parents, c’est écrit dans 
le catéchisme », dit Maria-Rosa (de Fatima) interdisant à 
Lucia d’aller à la Cova da Tria — « La Vierge saura bien 
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arranger les choses », répond l'enfant. Et le balai s’abat 
sur la tête de la fillette qui en reste tout étourdie!... Les 
religieuses de Beauraing ferment le portail à clef et 
lèchent les chiens dans la cour après en avoir interdit 
l'entrée aux petits voyants. Et Andrée Degeimbre lâche sa 
pensée : « Que tous les chiens des sœurs soient crevés 
demain !... » 

Eh ! oui, il vaut mieux obéir à Dieu qu'aux hommes ; 
il vaut mieux aussi obéir à notre Mère du Ciel qu’à celle 
de la terre. 
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Reine des Martyrs 


Le deux février 1599, Dieu donna aux époux Picard, 
humbles cultivateurs de la métairie de Kêrgam, en Gui- 
clan, paroisse du diocèse de Léon, la dernière enfant de 
leur nombreuse famille. Le jour de sa naissance, fête de 
la Purification, elle reçut au baptême, dans l’église de 
Guimiliau, les prénoms de Marie-Amice. 


Dès l’éveil de la raison, cette enfant prédestinée nour¬ 
rissait une grande dévotion envers la Très Sainte Vierge 
et Saint Jean l’Evangéliste. Elle fondait en larmes devant 
l’image de Marie au pied de la croix. La vie des saints, 
surtout des vierges et des martyrs, enthousiasmait cette 
âme généreuse. A peine âgée de sept ans, elle demanda à 
Dieu la grâce de rester vierge, elle aussi, de souffrir tous 
les tourments des martyrs, et de participer à la Passion 
du Sauveur. 


Jeune fille, elle resta avec sa mère devenue veuve, 
s’occupant du ménage, prenant part aux travaux des 
champs, apprenant à coudre et à tisser. Elle ne connais¬ 
sait que les sentiers de ses champs, le chemin de l’église 
et les routes qui conduisent aux pardons. 
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Le dix-neuf mai 1634, fête de Saint Yves, elle se rend 
au pardon de Notre-Dame de Lambader, jolie chapelle 
ogivale de Plouvorn « qui, sous son clocher à jour rival 
du Kreisker, abrite un incomparable jubé de chêne... » 

Le soir, sur le chemin du retour, alors qu’elle fredonne 
les cantiques du pèlerinage, un cavalier la rejoint, saute 
de sa monture, la saisit par le bras, et lui fait des propo¬ 
sitions infâmes. La lutte s’engage entre cet ange de pureté 
et ce démon de débauche. Au lever de l’aurore, n’ayant 
pu encore vaincre sa victime, le forcené tire son couteau. 
Au moment de le lui plonger dans le cœur, il recule à la 
vue de deux personnages rayonnant d’une splendeur 
incomparable, jusqu’alors invisibles pour l’agresseur, mais 
qui depuis des heures soutenaient Marie-Amice dans sa 
lutte inégale : une Dame d’une éclatante beauté et un 
vieillard chenu. 

-- Qui sont ceux-là qui te défendent de moi ? 

— La Sainte Vierge et Saint Jean l’Evangéliste. 

Aux tintements de Y Angélus, le malfaiteur tombe éva¬ 
noui. Marie-Amice en profite pour s’enfuir, épuisée par 
cette lutte qui a duré toute la nuit, ensanglantée, couverte 
de blessures. 

Cette intervention de Notre Dame ne tendait qu’à 
préparer la jeune fille à de plus cruelles souffrances. La 
prière de son enfance était exaucée : son chemin de 
croix commençait. 


L’année suivante, Marie-Amice quitta Guiclan pour 
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Saint-Pol-de-Léon. De ce jour, dit le Bienheureux Julien 
Maunoir, « sa vie fut une toile tissée d’actes héroïques >. 


Un vendredi, un vénérable ecclésiastique (sans doute 
Saint Jean l’Evangéliste) lui apparaît. Il tient en main un 
crucifix. Le sang coule abondamment des plaies du 
Christ. Marie-Amice entend une voix : « Ce sont les péchés 
qui causent ces tourments à Notre Seigneur. Et pourtant, 
toutes les peines des martyrs ne peuvent égaler la moin¬ 
dre des souffrances que Notre Sauveur a endurées pour 
eux. > 

Le lendemain samedi, Marie se présente accompagnée 
du même vieillard et portant l'Enfant Jésus dans ses 
bras. La Vierge exhorte puissamment Marie-Amice à souf¬ 
frir pour l’amour de Jésus et pour l’amour des pécheurs. 

Peu après, Dieu lui donne une vision terrible de l’enfer, 
afin de la porter à offrir pour la conversion des pécheurs 
les peines qu’elle endurerait le reste de sa vie. 

Elle fut fidèle à cette vocation aussi extraordinaire 
que douloureuse. Jusqu’au jour de sa mort, elle souffrit 
dans son corps et dans son âme tous les tourments des 
martyrs. La veille de la Saint-Etienne, il lui semblait que 
des bourreaux la lapidaient; la veille de la Saint-Jean- 
Baptiste, qu’une main invisible lui tranchait la tête ; la 
veille de la Saint-Jean-l’Evangéliste, qu’elle était plongée 
dans l’huile bouillante ; la veille de la Saint-Laurent, que 
tout son corps grillait sur des charbons ardents... On 
compta cent dix-sept blessures sur son corps la veille de 
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lit Saint-Sébastien 1641 ! Si bien que le Père Maunoir 
l’appelait : « un martyrologe vivant ». 

Elle portait aussi les stigmates de Notre Seigneur. Aux 
l'ôtes de la Découverte et de l’Exaltation de la Sainte 
Croix, on voyait le sang couler des plaies de ses mains, 
de ses pieds, de son côté. La Semaine Sainte, elle passait 
par toutes les phases de la Passion, depuis l’agonie du 
lardin des Oliviers jusqu’au crucifiement. « Tous ceux qui 
étaient dans sa chambre entendaient des coups, comme 
si l'on eût fiché des clous dans du bois », et ils voyaient 
« le sang ruisseler sur son front et sur son corps ». 

Ce n’est que par miracle qu’elle put vivre dix-huit ans 
accablée de tels tourments, sans sommeil, sans guère 
pouvoir s’alimenter les onze premières années de son 
martyre, et, les sept dernières, sans prendre aucune autre 
nourriture que la Sainte Eucharistie tous les deux jours. 

A toutes ces souffrances physiques, s’ajoutaient encore 
des tentations violentes, des calomnies, des peines morales 
de toutes sortes. Mais la Vierge, la Reine des Martyrs, 
venait très souvent lui rendre visite et la réconforter. 
Marie chérissait cette sainte fille. Elle dit un jour à Cathe¬ 
rine Daniélou (autre martyre) : « J’ai trois grands amis... 
parmi lesquels ma servante de Saint-Pol-de-Léon ». 


Combien cette martyre ne devait-elle pas enrichir le 
trésor des grâces où puisaient les missionnaires bretons 
pour le succès de leurs œuvres ! Le démon lui-même ne 
pouvait s’empêcher de l'avouer, par la bouche d’un de 
ses suppôts, à la vue d’une image de Marie-Amice : « La 
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voilà, la magicienne et la sorcière qui fait de tous les 
supplices dont nous l’accablons autant d’offrandes à son 
Dieu pour la conversion des pécheurs ! » 

Le dix-neuf décembre 1652, les épreuves corporelles 
de Marie-Amice prirent une violence inouïe. Le jour de 
Noël fut le jour de sa naissance au Ciel. Le vingt cinq 
décembre au matin, cette belle âme, qui avait, pendant 
dix-huit ans, souffert comme Marie au pied de la croix, 
allait rejoindre la Vierge-Mère près de l’Enfant-Dieu et 
continuer à prier au Ciel pour les missions bretonnes. 

Marie-Amice Picard eut le privilège d’être inhumée à 
la cathédrale de Saint-Pol-de-Léon, dans la chapelle Notre- 
Dame. L’Evêque présida ses funérailles, en présence d’une 
grande affluence de religieux, de prêtres et de fidèles. 


« Nos idées modernes ne sont plus faites à de pareil¬ 
les épreuves. Nous sommes tentés de rejeter a priori ces 
merveilleuses singularités... » Cependant nous avons des 
témoignages dignes de foi. Quand Maric-Amice fut accusée 
de fourberies, les avis du clergé étant partagés, on demanda 
l'opinion du Vénérable Michel Le Nobletz. Il répondit : 
« Je crois que c'est une sainte âme et que Dieu veut avoir 
des saints de toutes les façons ». En 1640, l’Evêque avait 
ordonné une enquête et rendu visite à Marie-Amice. Il 
put constater « qu'elle avait les marques d'une personne 
grandement chérie par Dieu, puisqu’elle portait les livrées 
de la Passion ». Et le Bienheureux Julien Maunoir a écrit 
la vie extraordinaire de celle qu'il appelait « un marty¬ 
rologe vivant ». Ces témoignages ne sont-ils pas suffi¬ 
sants ? 
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Notre-Dame de la Bonne-Mort 


La Très Sainte Vierge aime aussi à récompenser ses 
fidèles serviteurs en les préparant à mourir le plus sain¬ 
tement possible. 


Lors de la mission de Plougastel-Daoulas, au diocèse 
de Quimper, en juillet 1644, quelques jeunes filles s’étaient 
réunies près d'une croix voisine d’une chapelle pour 
chanter les cantiques de la mission. Comme elles enton¬ 
naient le cantique La Salutation Angélique, une Dame vint 
s’asseoir près d’elles. Le cantique terminé, la Visiteuse 
leur dit : « Mes enfants, quand vous chanterez de nouveau 
cette prière, ajoutez-y ces paroles : 

Ma karit pedifi evidomp, 

Birviken kollet ne vezimp. > 

(Si vous voulez prier pour nous, jamais nous ne nous 
perdrons). 

Deux de ces jeunes filles surtout étaient assidues à 
chanter ces cantiques. Peu après la mission, l’une des 
deux allait mourir. A ses derniers moments, la Vierge lui 
apparut et invita sa compagne à partager la faveur de 
cette bienfaisante visite. 
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Dans la paroisse de Plounévez-Quintin au diocèse de 
Quimper, aujourd’hui évêché de Saint-Brieuc, vivait une 
jeune fille du nom de Louise Le Cornée, née vers 1631. 
La demoiselle n’était guère dévote. Elle ignorait quasiment 
toute la doctrine chrétienne et ne savait pas un traître 
mot de prière. Par contre, la frivole connaissait tous les 
lieux de réjouissances, où elle aimait danser et se pavaner 
parée de ses atours de soie et de dentelle. 

Mais la Vierge allait utiliser les grâces méritées par une 
Marie-Amice Picard pour transformer cette âme volage. 


Lors de la mission paroissiale donnée en 1649, Louise, 
alors âgée de dix-huit ans, fut conquise dès le début par 
les prédications et les cantiques. Elle demanda à ses 
parents la permission d’aller deux fois par jour aux ins¬ 
tructions. Au moyen des cantiques spirituels, elle apprit 
ses prières en latin et en breton, les mystères principaux 
et les points essentiels de la foi, les commandements, la 
façon de se confesser, la manière de se préparer à la 
communion et de faire son action de grâces, les mystères 
du rosaire qu’elle goûta tout particulièrement. Après quoi 
elle fit sa confession générale. 


Après la mission, Louise, complètement transformée, 
commença une vie exemplaire, abandonnant toutes ses 
anciennes frivolités et s’adonnant à la pénitence. Elle com¬ 
muniait tous les mois (ce qui était fort bien pour l’époque), 
priait à genoux matin et soir pendant une bonne demi- 
heure et, s’étant inscrite dans la Confrérie du Rosaire, 
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récitait son chapelet chaque jour. Elle vivait dans une 
profonde vénération et un grand amour de Dieu, nourris¬ 
sant une grande dévotion envers la Très Sainte Vierge et 
Saint Corentin. « Après la mission, cette bonne fille des 
champs fut ce qu’avait été Job en terre de Hus : simplex 
ac timens Deum, intègre et craignant Dieu », dit le Père 
Maunoir lui-même. 


Le vingt août 1649, alors qu’elle récitait pieusement son 
chapelet sous un arbre, dans le verger, pour obtenir la 
grâce d’une sainte mort, la Mère de Miséricorde se pré¬ 
senta à elle accompagnée du glorieux Saint Corentin. 

— Dites-moi, ma fille, dans quelle intention priez-vous 
ainsi ? 

— Je récite mon rosaire, comme tous les jours, pour 
obtenir la grâce d’une sainte mort ; car j’ai appris pendant 
la mission que les vrais serviteurs de Marie obtiennent 
toujours cette grâce. 

— Ma fille, je suis la Mère de Dieu que vous saluez 
tous les jours. Ce que vous demandez, vous l’obtiendrez, 
et aujourd’hui-même : aujourd’hui vous serez avec moi en 
paradis. Soyez sans inquiétude ; vous ne serez pas privée 
de la grâce des sacrements, et je resterai près de vous 
jusqu’à votre dernier soupir. Votre mère va arriver tout à 
l’heure ; vous lui annoncerez la bonne nouvelle et la prierez 
d’aller chercher un confesseur. Vous demanderez pardon 
à votre mère de toute la peine que vous lui avez causée. 
Vous agirez aussi de même envers votre père. 

Au même instant la mère entre dans le verger et voit 
sa fille en larmes. 
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— Pourquoi pleures-tu, Louise ? 

— Ma chère maman, je vous demande bien pardon de 
toutes les peines que je vous ai causées depuis que je 
suis au monde, car je dois vous dire aujourd’hui un der¬ 
nier adieu ! 

— Que dis-tu, ma fille? Tu n’es pas malade! 

— Non, maman. Voici près de moi la Sainte Vierge, 
accompagnée de Saint Corentin, qui vient m’avertir que je 
dois mourir aujourd’hui. 

La mère ne savait oue croire. Jamais sa fille n’avait été 
malade ; jamais elle n’avait eu des idées aussi tristes. 
Voyant qu’elle allait défaillir, elle la conduisit à la maison. 
On l’étendit sur son lit. 

— Papa, je vous demande bien pardon de tout le mal 
que je vous ai fait ; mais je vous prie d’aller chercher 
Monsieur le Recteur... 

— Mais tu es folle, Louise !... 

— Non, papa ; je sais parfaitement ce que je dis... 
Faites venir Monsieur le Recteur (1) pour qu’il me donne 
les derniers sacrements. 

Les voisins étaient accourus ; l’un d'eux alla au pres¬ 
bytère. Comme tout le monde pleurait, Louise fit com¬ 
prendre qu’il n’y avait pas lieu de se lamenter. 

— Ma chère maman, pourquoi pleurez-vous ?... Dieu ne 
vous fait point de tort. En me prenant, il ne fait que 
reprendre son bien : je suis plus à lui qu’à vous... Je ne 
vous oublierai jamais quand je serai au paradis. 

(1) Recteur : Curé d’une paroisse. En Bretagne, le titre de Curé 

est réservé au Doyen. 
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Avec sérénité, elle rassura le Recteur qui arrivait 
précipitamment. 

- Prenez votre temps, Monsieur le Recteur ; la Vierge, 
qui veille près de moi en ce moment, m’a assuré que je 
ne mourrai pas avant d'avoir reçu les sacrements. 

Louise reçut alors avec beaucoup de calme et de piété 
la pénitence, le Saint-Viatique et le sacrement des malades. 
Hile demanda à sa mère de réciter trois rosaires, pour les 
âmes du purgatoire, pour les pécheurs, pour les agoni¬ 
sants. Puis elle s'adressa à l’une de ses cousines : 

— Ma chère cousine, souviens-toi de ce que tu as 
appris à la mission des bons Pères ; sois dévote à Jésus, 
i\ sa Sainte Mère, à Saint Joseph et à Saint Corentin. 
Récite soir et matin cette belle prière que nous avons 
apprise : 

« Jésus, Marie, Joseph, Saint Corentin, 

Assistez-moi maintenant et à ma fin. » 

Louise prit alors entre ses mains sa croix d'extrême- 
onction, la baisa pieusement, leva les yeux au ciel en 
répétant cette même invocation : 

« Jczuz, Mari , Jozef, Sant Kaourintin, 

Va sikourit bremafi ha war va fin. » 
lit sans agonie elle rendit le dernier soupir. 


A l’instant même de sa mort, elle apparut à une bonne 
finie à plus de quinze lieues de Plounévez : la Vierge avait 
conduit Louise Le Cornée remercier la stigmatisée qui lui 
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avait mérité la grâce de sa conversion et la grâce de 
mourir dans les bras de Notre-Dame de la Bonne-Mort. 

Lorsque le Père Michel Le Nobletz vint établir le 
royaume de Dieu dans la ville de Morlaix, Françoise 
Quisidic fut l'une des premières à prendre goût à ses 
saintes instructions. « Cette jeune fille était Demoiselle de 
bon lieu, native de Garlan » alors au diocèse de Tréguier, 
aujourd'hui de Quimper. « Elle suivait le train ordinaire 
du monde, vêtue à la façon des demoiselles de son temps ». 


La mission la décida à servir Dieu réellement. Le mis¬ 
sionnaire lui conseilla alors d'entrer dans le Tiers-Ordre 
de Saint François. Sur le conseil du Père également, elle 
jeta « ses affiquets de satin et de taffetas » pour revêtir 
une robe de grosse bure grise et une ceinture de chanvre, 
qui provoquaient les risées et les brocards de ceux qui la 
rencontraient. Le Père lui donna aussi des instruments de 
pénitence : un cilice et une discipline ; des instruments de 
méditation : quelques notes et une tête de mort!... Fran¬ 
çoise jeûnait fréquemment. Tous les jours elle assistait à 
la sainte messe et faisait trois heures d’oraison. Elle 
consacrait le reste du temps au service du prochain. 

En 1657, âgée de quatre-vingts ans, usée par soixante 
années passées dans les jeûnes, les pénitences, la prière, 
le service des malheureux, Françoise Quisidic reçut la 
visite de la Très Sainte Vierge dans le galetas qui lui ser¬ 
vait d'abri. Marie l'avertit de se tenir prête, que dans deux 
ans elle irait recevoir la récompense qui lui était préparée. 
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Un an et demi après cette révélation, une nièce la pria 
de venir demeurer chez elle, à Saint-Michel-en-Grève, près 
de Lannion. Quelques mois après son arrivée, la Vierge se 
présenta de nouveau à la bonne vieille. Marie lui rappela 
de se tenir prête, que le temps de son départ de ce monde 
approchait. 

Françoise désira retourner dans son galetas : elle y 
serait mieux pour se préparer à la mort dans le dénuement 
complet. Trois mois plus tard, cette sainte fille rendait 
son âme à Dieu, le trente octobre 1659. 


La Vierge exauçait les prières de ses vaillants mission¬ 
naires, récompensait leurs travaux, et acceptait les sacri¬ 
fices de ses dévotes servantes pour le retour des âmes 
égarées. 
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Notre-Dame de Bonne-Nouvelle 


Yves Le Goff était un brave paysan de la paroisse de 
Cast, au diocèse de Quimper, marié et père d'une nom¬ 
breuse famille. Sa femme et lui essayaient de conformer 
leur conduite aux préceptes de l’Evangile et d’élever leurs 
enfants dans le respect de Dieu. Yves travaillait courageu¬ 
sement pour faire vivre sa maisonnée. Mais cela ne l’em¬ 
pêchait pas d’accomplir entièrement ses devoirs religieux 
et de consacrer un certain temps à la prière. Chaque jour 
il récitait son chapelet. 


Rien de spécial n’avait marqué cette vie de labeur et 
de prière jusqu’au quinze août 1640. Mais ce jour-là, alors 
qu’il revenait du pardon de Notre-Dame de Kergoat en 
Quéménéven tout en mangeant une croûte, Yves vit sou¬ 
dain apparaître devant lui une Dame tenant à la main une 
croix rouge. Le brave homme fut tellement surpris qu’il 
laissa tomber à terre le morceau de pain qu’il portait à 
sa bouche. 

L’étrange vision se renouvela plusieurs fois, et Yves se 
demandait ce qu’elle pouvait bien signifier. Il en parle 
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aux prêtres de sa paroisse : les uns lui disent qu’il est fou, 
les autres qu’il est possédé du démon. Mais le bon sens du 
paysan proteste contre de tels jugements... Alors il recourt 
à la Très Sainte Vierge. Tous les jours, dans la chapelle de 
Notre-Dame de Quilli-Doaré, ou Keloù-e-Doare (Bonne- 
Nouvelle), comme on peut encore lire sur le socle de la 
statue, il prie Marie de lui apprendre ce que signifie cette 
vision. 

Le huit décembre 1644, en la fête de l’immaculée 
Conception, après une longue prière dans cette chapelle, 
la même Dame lui apparaît de nouveau et cette fois lui 
parle. 

Yves, voulez-vous bien secourir vos frères ? 

Mes frères?... Je n’ai qu’un frère et une sœur, et ils 
ne manquent de rien. 

— Vous êtes pécheur, et tous les pécheurs sont vos 
frères. Ne seriez-vous pas heureux de leur venir en aide ? 

Mais qui êtes-vous donc qui parlez ainsi ? 

Je suis la Mère de Dieu que vous invoquez fidèle¬ 
ment. Mon Fils est irrité contre les pécheurs. Les ingrats ! 
Ils ne se souviennent plus de sa Passion!... Mais vous, ne 
consentiriez-vous pas à reprocher à vos frères leur ingra- 
I initie ?... Je vous ai choisi dans ce dessein. 

Mon Dieu !... Je dévoue à votre service et mon corps 
cl mon cime. Pour votre amour, je suis prêt à tout faire, 
(i tout souffrir. 

Alors il n'y aura plus de joie pour vous sur la terre. 
Pour obtenir la conversion des pécheurs, je vous demande 
tle communier tous les dimanches et jours de fête et 
ions les lundis et vendredis. Vous jeûnerez aussi tous les 
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vendredis, sans prendre d’autre nourriture que l’Eucha¬ 
ristie. 


Ces communions fréquentes, et surtout ces jeûnes du 
vendredi, devinrent pénibles à ce pauvre laboureur qui ne 
put s'empêcher de l’avouer à la Vierge lors d’une nouvelle 
apparition. Marie lui montra les joies du paradis et les 
peines de l'enfer. Toutes ses répugnances cessèrent à 
l’instant de cette vision. Rien ne devait plus lui coûter, 
et désormais il accomplit fidèlement toutes les prescrip¬ 
tions de la Vierge. 


Le mercredi de la Sexagésime, Yves reçoit la visite de 
la Mère de Dieu qui lui demande de plus grands sacri- 
I ices encore. 

Afin d'attirer plus efficacement la miséricorde de 
Dieu sur les pécheurs, veuillez jeûner quinze carêmes 
sans boire ni manger, excepté le dimanche. Ce jour-là, 
vous pourrez prendre de la nourriture, mais seulement 
après avoir entendu trois messes. Avec la grâce de Dieu, 
ce jeûne vous deviendra possible et vous sera d’un grand 
mérite. Quand la faim ou la soif vous presseront davan¬ 
tage, invoquez Notre Seigneur, invoquez-moi ; votre peine 
ne diminuera pas, mais vos forces augmenteront. 


Ces fréquentes apparitions et ces sévères prescriptions 
de Marie laissaient le pauvre paysan bien perplexe. En 
1(>55, il se rendit à Quimper pour consulter le Père Maunoir. 
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Après l’avoir écouté attentivement, le missionnaire lui 
demanda de se rendre l’année suivante, pendant le carême, 
à Plounéour-Lanvern. Là, il examinerait les faits et lui 
donnerait sa pensée. En attendant, il enjoignait à Yves, si 
la Dame qu’il pensait être la Vierge lui apparaissait 
encore, de lui présenter à baiser la croix qu’il portait sur 
lui. 


Yves reprend le chemin de Cast. Il croise la Dame. Elle 
est à genoux, le regard baissé vers la terre, et il ne la 
reconnaît pas. Alors elle l’interpelle. 

— Pourquoi ne me présentez-vous pas à baiser la croix 
que vous portez sur vous, comme vous en avez reçu 
l’ordre ? 

Yves tend le crucifix. La Dame approche, baise la 
croix et l’adore avec un respect inexprimable... 


Au temps fixé, Yves Le Goff se trouve à Plounéour- 
Lanvern, à six kilomètres de Pont-TAbbé, où le Père 
Maunoir prêche le carême. Le missionnaire l’engage à lui 
rendre compte de sa vie et à lui expliquer en détail les 
apparitions qui troublent son âme. 

L’humble paysan explique avec simplicité, mais avec 
une grande précision, les apparitions et les prescriptions 
de la Vierge, ses jeûnes extraordinaires : « J’en suis à 
mon douzième carême, et je ne m’en porte que mieux. 
Pendant ces longues années, je n'ai pas perdu une heure 
de sommeil... Mes souffrances sont peu de chose, excepté 
le vendredi. Ce jour-là, Notre Seigneur me fait vraiment 
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participer à sa Passion ; j’endure une faim et une soif 
extrêmes. Alors je redouble de prières ; et, suivant la 
promesse de la Vierge, je trouve de nouvelles forces... 
Maintenant, mon Père, je serais heureux de savoir ce que 
vous pensez de ces jeûnes et de ces apparitions. » 

Le Père Maunoir voulut prendre le temps d'examiner 
lui-même et de faire examiner par d’autres la conduite 
de cet homme. Il demanda à Yves Le Goff de rester à 
Plounéour jusqu’à la fin du carême. Pendant ce temps, il 
l’observa et le fit observer. Mais Yves avait bien dit la 
vérité. Et même outre ses jeûnes et communions, il passait 
au moins quatorze heures en prières chaque jour !... Le 
missionnaire mit aussi à l’épreuve son humilité et son 
obéissance. Il put constater que le brave paysan possédait 
ces deux qualités absolument essentielles en pareil cas. A 
ccs constatations, s’ajoutaient le bien qui résultait de ces 
apparitions et le fait que la Dame avait baisé pieusement 
et adoré la croix, preuves qu’Yves n’était pas le jouet du 
démon. 

Convaincu du caractère surnaturel des faits, le Père 
Maunoir renvoya le paysan après lui avoir donné ses 
conseils. « Demandez à la Vierge, quand elle vous appa¬ 
raîtra de nouveau, la grâce de rester dans la voie com¬ 
mune des chrétiens. Dites-lui que vous la préférez aux 
voies extraordinaires des visions et des apparitions. 
Cependant, si malgré cela la Vierge daigne encore se faire 
votre guide, soyez sans inquiétude sur le passé et sur 
l’avenir. Exécutez toujours ses ordres avec une inviolable 
fidélité. » 


Yves retourna chez lui et reprit ses occupations. La 
Vierge continua d’agir à son égard comme par le passé, 
lui rendant de fréquentes visites et lui donnant ses 
conseils. En 1659, ayant achevé son quinzième carême de 
jeûne complet, Yves mourut à Cast en odeur de sainteté. 


Après trois siècles de recul, nous ne pouvons guère 
nous permettre de juger ces faits extraordinaires. Mais 
nous pouvons tout de même nous fier à l’enquête minu¬ 
tieuse et aux conclusions du Bienheureux Père Maunoir. 
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Consolatrice des Affligés 


Catherine Daniélou, cette petite Bretonne que la 
Vierge conduit par la main du berceau à la tombe, qu’elle 
protège dans son enfance mais qu’elle forme de bonne 
heure à l’apostolat de la souffrance, naquit à Quimper en 
1619. Elle est encore au berceau quand son père meurt, 
et elle devient le souffre-douleur de sa mère remariée et 
de son beau-père. Ceux-ci tentent en vain de l’empoison¬ 
ner. Un jour, sa mère cherche à la jeter dans un puits. 
Une autre fois, son beau-père lui lie les mains derrière 
le dos et la bat à tour de bras avec un bâton d’épine. La 
croyant morte, il la jette sur un tas d’ordures... Quand la 
vie lui est impossible à la maison ou que la porte lui 
est fermée, elle vit comme les bêtes, dehors, se nourrissant 
d’herbes, de racines, de fruits sauvages qu’elle cueille dans 
les buissons, courant mille dangers dont la Vierge la 
préserve. 

Un jour qu’elle cherche des baies le long d’une haie 
pour tromper sa faim, elle sent quelque chose de froid 
s’enrouler autour de sa jambe. De la main, elle retire la 
bête et s’en va avec, un peu inquiète de savoir comment 
et à quelle sauce elle pourra préparer ce festin, mais 


toute joyeuse de penser que pour une fois elle fera un 
bon repas... Elle croise un paysan qui comprend le dan¬ 
ger. D'un coup de main sur le bras, il la fait lâcher sa 
capture dont il écrase la tête sous son sabot. Et Cathe¬ 
rine de protester. 

— Non, donne-moi mon anguille... 

— Ton anguille ? Petite sotte... c’est une vipère 1 

Catherine n'a pas de rancune. Quand elle est battue, 
elle dit simplement : « Que Dieu vous bénisse, maman ! » 
Et la mère, croyant que sa fille se moque d'elle, redouble 
de coups !... Après ces mauvais traitements, l’enfant tombe 
à genoux : « Mon Dieu ! Donnez autant de joie à maman 
qu’elle me donne de douleur et de tristesse ». 


A cinq ans, Catherine demande à Dieu la grâce de 
participer à la Passion du Christ. Elle aime les prières ; 
mais elle n’a personne pour les lui apprendre. Elle retient 
ce qu’elle peut des chants et des prières de l'église : 
« Pater noster, ne oun ken ; Ave Maria, ne oun ken » (Pater 
noster, je ne sais plus ; Ave Maria, je ne sais plus). Elle 
se plait à répéter cette courte litanie, surtout quand elle 
passe devant la statue de la Vierge qui surmonte la porte 
Tour-Bihan. 

Quand elle ne peut coucher à la maison, elle se réfugie 
la nuit dans un trou de muraille, près de cette statue. Un 
soir, alors qu’elle pleure dans ce refuge en répétant son 
« Ave Maria, n'oun ken », elle entend une voix qui semble 
venir de la niche de la Madone. 
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— Prends courage, ma petite Catherine ; mets ta 
confiance en Marie, et Dieu t’assistera. 

Mais, qui êtes-vous qui parlez ainsi? 

— Je suis Marie, Mère de Dieu, que tu salues tous 
les jours. 

— Vous!... Mais vous êtes en pierre! 

— Oh ! je ne suis pas en pierre pour tout le monde. 
Je suis comme on me fait : je suis douce et tendre aux 
honnes âmes, mais je suis une pierre dure à ceux qui ne 
veulent pas quitter leurs péchés; je n’ai point d’yeux 
pour les legaider, point d’oreilles pour les entendre. 

La Madone de pierre s’anime et descend de sa niche 
pour venir bavarder avec l’enfant et lui prodiguer quelques 
soins maternels. Un brin de toilette, quelques coups de 
peigne . Catherine en avait bien besoin !... 

Catherine, tu es pauvre ; je suis pauvre aussi, moi. 

- Comment! Vous êtes pauvre?... Vous êtes au ciel..! 

Ma fille, je suis riche et je suis pauvre ; je suis au 
ciel et parfois je n’ai pas de demeure : quand quelqu’un 
aime mon Fils, je vis dans son cœur ; quand il commet 
un peche mortel, il m’en chasse... Va à la cathédrale, 
prends Saint Corentin pour père et protecteur, mon 
entant, et viens souvent me voir ici... 


Un soir Catherine est mise à la porte de la maison. 
Mie se faufile dans la chapelle des Pères Jésuites pour 
y passer la nuit. Vers le matin, elle est réveillée par la 
icige quelle prend pour une demoiselle obligeante 
Marie conduit l'enfant à la cathédrale, près de Saint 
Corentin. 
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Le Doarê, Châteaultn 


Cathédrale de Quimper 
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Tu n’as plus de père, en voici un. Ta mère est bien 
rude, la Vierge sera ta maman. Courage, mon enfant, la 
Mère de Dieu et le glorieux Saint Corentin ne te quitte¬ 
ront jamais... Catherine, es-tu contente de souffrir ? 

— Hélas ! j’ai trop de mal. 

— Mon Fils et moi nous avons enduré bien des maux. 
Le plus grand bonheur qui puisse arriver pour un homme, 
c’est de souffrir pour Jésus. 

— Dans ce cas, je suis contente. 

Alors tu souffriras dans ton honneur, dans tes biens 
et dans ton corps : ta chasteté sera attaquée, tu seras 
mariée à un homme qui te fera beaucoup souffrir, tu seras 
calomniée, tu seras battue, tu auras de grandes maladies... 
Ta maman est cruelle envers toi. Dieu le permet ainsi, 
mais elle sera sauvée à cause de toi... 


Catherine approche de ses sept ans. Quoique maltraitée 
journellement, elle songe encore à se mortifier : « Puis¬ 
que je ne sais pas prier, il faut que je fasse pénitence ». 
lit en plein hiver, elle plonge dans l'eau glacée. Comme 
elle revient toute mouillée à la maison, sa mère redouble 
les mauvais traitements. 


Ses parents quittent Quimper. Catherine les suit à 
Port-Louis. Alors qu’elle n’a que quinze ans, on la marie, 
malgré elle, à un vieillard irascible qui ne la maltraite pas 
moins que sa mère. Celle-ci, revenue à de meilleurs senti¬ 
ments, la retire de chez son gendre et la place à Hennebont. 
Là, un gentilhomme s’éprend d’elle et la fait enlever par 
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son valet. Le misérable n’a pas fait cent pas avec sa victime 
que la Vierge intervient et sauve sa protégée. 

Son mari la supplie de revenir, lui exprimant le regret 
de sa conduite passée. Catherine revient. Mais bientôt son 
irascible époux décide de se débarrasser d’elle. Il l’emmène 
dans un bois, la roue de coups de pieds et de bâton, lui 
fend le crâne d’un coup d’épée. En attendant qu’elle 
expire, il creuse la fosse. Mais la Vierge veille sur la pau¬ 
vre martyre : survient un homme qui avait été son 
compère ; on emmène la mourante chez sa mère. La 
jugeant perdue, aucun médecin ne veut la soigner. Mais 
elle guérit miraculeusement. 


Après la mort de sa mère (qui s’était convertie), Cathe¬ 
rine revient à Quimper, vers 1640. C’est alors qu’elle va 
devenir la meilleure auxiliatrice des missionnaires, soute¬ 
nue par la cour céleste, et surtout par Marie, au milieu 
de souffrances physiques et morales inimaginables, aux¬ 
quelles elle ajoute encore de nombreux jeûnes et de rudes 
pénitences. 


Le 12 décembre 1642, Catherine se rend à la cathédrale 
de bon matin. Tl n'est que trois heures et cependant la 
porte est ouverte. Catherine s’approche de l’autel de 
Notre-Dame de Bulat. Elle y trouve son père consolateur 
(Saint Corentin) magnifiquement vêtu (c'est le jour de sa 
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IC* te). Devant lui se tient une Dame d’un visage plein de 
douceur et d'une majesté surhumaine. Un crêpe noir 
recouvre ses cheveux d’un blond doré. Elle porte une robe 
blanche, une jupe couleur de pêche qui lui couvre les 
pieds. Un chapelet pend à sa ceinture. Catherine tombe à 
genoux. Son consolateur lui parle d’abord ; la Dame 
ensuite. 

— Me reconnaissez-vous bien ? 

— Bien sûr, Madame... Mais permettez-moi de recom¬ 
mander à votre bienveillance le Père Maunoir et son com¬ 
pagnon, le Père Bernard. 

— Je les connais depuis longtemps. Ils font honneur à 
la Mère de Dieu. Ils me feront plaisir en se souvenant 
de moi devant l'autel de la Vierge. Dites-leur qu’en leurs 
prédications et confessions ils exhortent un chacun à 
nourrir une dévotion particulière et constante à la Reine 
des Cieux, car il est impossible qu’un vrai serviteur de 
Marie soit jamais damné. 

- Vous plairait-il de voir les Pères, ou voulez-vous 
que je les prie d'avoir le bonheur de venir vous voir? 

— Non ; je ne fais que passer. Ils me verront, mais 
pas de sitôt... Je vous aime, ma fille, puisque vous aimez 
la Sainte Vierge. Soyez patiente dans vos souffrances et 
demeurez fidèle à Dieu. 

— Saint Protecteur, cette Dame vous est-elle parente? 

— Nous sommes toujours ensemble et je l’appelle ma 
Mère. 

Catherine qui, dans sa naïveté, prenait les saints du 
ciel pour des saints de la terre, ne comprenait pas com¬ 
ment ce prélat aux cheveux tout blancs pouvait appeler 
sa mère cette jeune personne qui portait vingt-cinq ans. 
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Au début de septembre 1644, Catherine entreprend un 
voyage à Sainte-Anne-d’Auray, sur la demande de Saint 
Corentin, pour obtenir que Monseigneur de Rieux, dépos¬ 
sédé de son évêché de Léon, soit réintégré. Restée dans 
l’église après avoir communié, elle aperçoit « sa bonne 
Maîtresse accompagnée d'une Dame vénérable et d un 
respectable vieillard habillé comme on représente d ordi¬ 
naire Saint Joachim ». Sa bonne Maîtresse lui dit : « Vous 
étiez en peine de savoir qui je suis ; eh bien ! voici ma 
mère et mon père ». (Catherine comprit-elle que cette 
bonne Maîtresse qu’elle voyait si souvent était bien la 
Sainte Vierge Marie ?...) 

Sainte Anne l’exhorte alors à aimer Dieu et à souffrir 
pour son amour. Puis Marie lui pose une question. 

- Vous reste-t-il assez d’argent pour votre retour ? 

— Je n'ai plus rien : j’ai tout donné en offrande à 
Sainte Anne... 

La Vierge ouvre sa bourse et lui remet autant d’argent 
qu’elle en avait en partant de Quimper. 


Les prédictions de la Vierge se réalisaient davantage 
chaque jour pour Catherine. Ses peines et ses tourments 
de toutes sortes devenaient de plus en plus cruels. Le 
démon « lui faisait endurer souvent les tourments des 
martyrs : il la grillait, comme Saint Laurent ; il la frappait 
à coups de pierres, comme Saint Etienne ». La demande 
de son enfance de prendre part aux peines de la Passion 
de Notre Seigneur était exaucée : elle endurait des souf¬ 
frances stigmatiques, surtout le vendredi et au temps de 
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In Passion. Elle sentait une main invisible la souffleter, 
une couronne d’épines lui serrer la tête, des clous percer 
ses mains et ses pieds. Et l’on voyait le sang couler de son 
Iront, de ses mains et de ses pieds... Mais la Vierge venait 
l’encourager à souffrir pour le succès des missions 
bretonnes. 


Le jour de la mort du Père Michel Le Nobletz, le cinq 
mai 1652, Marie, accompagnée d’un ecclésiastique tout 
rayonnant de gloire, vient visiter Catherine. 

— Catherine, voici Michel Le Nobletz ; c’est mon grand 
ami... Michel, demandez ce qu’il vous plaira ; je tâcherai 
de l’obtenir de mon Fils. 

— Pardon, Marie, pour tous les infidèles. 

— C’est beaucoup I 

— Pardon pour ceux qui ont caché leurs péchés en 
confession et ont communié en cet état. 

Mais ils ont profané le sang de mon Fils !... Enfin, 
nous obtiendrons pour eux des grâces de conversion. 

— Pardon pour ceux qui se sont donnés corps et âme 
au démon avec obligation de le servir à jamais. 

— Vous êtes bien exigeant !... Mais puisque vous le 
voulez, j'en prierai mon Fils. 


Par cette vision, la Vierge voulait montrer à Catherine 
sa toute puissante intercession et son impossibilité de 
refuser quelque chose à ses amis, surtout quand ils 
l’implorent pour le salut des pécheurs. Aussi avec quel 
zèle Catherine priait et supportait des souffrances inima¬ 
ginables pour la conversion des pécheurs ! 
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« A chaque fois que commençait une mission, elle 
endurait des maux capables de la faire mourir : tantôt 
son corps était tout glacé et tantôt brûlé par un feu dévo¬ 
rant (au point qu'il fallait lui jeter de l’eau à la figure 
et que l’eau s'évaporait comme si on l’eût jetée sur un 
fer chaud) ; souvent elle recevait du malin des soufflets 
et des coups de bâton. Quelques jours après, sa bonne 
Maîtresse, la Sainte Vierge, venait lui dire des nouvelles 
de la mission et l’incitait à recommander cette œuvre à 
Dieu. » 


Catherine pensait aux défunts. Cependant, le trois avril 
1660, elle avait oublié de prier pour les âmes du purga¬ 
toire. Le lendemain, la Vierge lui apparaît avec une 
vingtaine de défunts pour lui rappeler son oubli et lui 
demander des prières. 


Le huit octobre 1.663, Catherine se trouve à Douar- 
nenez, mourante. Elle reçoit les derniers sacrements et 
elle expire. Mort réelle ou extase ?... Peu importe. Son âme, 
conduite au ciel par la Très Sainte Vierge, a la vision des 
joies du paradis. Notre Dame lui montre également les 
peines du purgatoire et de l’enfer. Puis Marie lui demande 
de revenir sur terre, pour y souffrir encore quelque temps 
pour le salut des pécheurs et le soulagement des âmes 
du purgatoire. Catherine éprouve de la répugnance à 
reprendre ce corps glacé. « Enfin, puisque c’est la volonté 
de Dieu, rentrons dans cette prison de terre. » 
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Et Catherine vit encore quatre ans, dans la prière et 
la souffrance. Au cours de la mission de Saint-Guen, où 
die était allée en pèlerinage, elle tombe gravement malade, 
lit le quatre novembre 1667, son âme s’en va recevoir la 
récompense éternelle. 


C’est ainsi que Notre Dame savait faire appel, pour 
l’œuvre des missions bretonnes, aux cœurs généreux qu’elle 
daignait appeler « ses grands amis >. 


Nous n'avons guère parlé que des visites de la Très 
Sainte Vierge. Mais Catherine Daniélou était en commu¬ 
nications presque quotidiennes avec plusieurs autres saints, 
les anges, l’Enfant Jésus, « qu’elle prenait pour de pieux 
personnages terrestres, par une permission divine peut-être 
comme sauvegarde de son humilité ». 


Certains faits, miracles, visions et révélations et cette 
vie vraiment extraordinaire paraissent étranges, incroya¬ 
bles. Mais en nier le caractère surnaturel ne fait que les 
rendre plus étranges et plus incroyables. Car ces faits ont 
été constatés par des hommes dignes de foi. Le Bienheu¬ 
reux Julien Maunoir a écrit entre autres affirmations : « Je 
lui vis une fois une de ses mains percée... Et j’ai vu sa 
petite coëffe teinte de sang, en forme de couronne. » 
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De plus, les missionnaires reconnaissent l’effet de ses 
prières et de ses mortifications dans le succès des mis¬ 
sions. Ne serait-ce pas là une des meilleures preuves de 
l'authenticité de cette vie remplie de surnaturel? 
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Mère du Divin Amour 


Armelle Nicolas, surnommée la Bonne Armelle, naquit 
douze jours avant le Bienheureux Julien Maunoir, le 
dix-neuf septembre 1606, à Campénéac, au diocèse de 
Saint-Malo, aujourd’hui diocèse de Vannes. Elle était 
l’aînée de six enfants d'une famille de cultivateurs hum¬ 
bles et pieux : son père récitait son chapelet chaque jour. 
I.'enfant hérita de la piété de ses parents et Dieu en fit de 
bonne heure sa fille de prédilection. 

Armelle fut servante, bonne d’enfants, bonne à tout 
faire, dans differentes maisons de Ploërmel, puis au châ¬ 
teau de Roguédas dans la paroisse d’Arradon, près de 
Vannes. 


Cette humble et dévouée servante, occupée aux soins 
du ménage et des enfants, était en même temps une prodi¬ 
gieuse extatique brûlée par l'amour divin et jouissant de 
fréquentes visions célestes. Mais « il y a des épines sous 
les roses de l’amour divin ». Si elle participait à la gloire 
de son Maître, elle participait aussi à ses douleurs, surtout 
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aux époques de la Passion. Les maladies et les humiliations 
ne lui furent pas épargnées non plus. Et les démons ne 
manquaient point de la torturer. Un soir que sa compagne 
croyait que les mauvais esprits allaient la tuer, elle vit 
Notre Seigneur apparaître, la regarder avec compassion 
et la couvrir de son manteau. 

Après ces obsessions, Armelle devint de plus en plus 
la proie des feux mystérieux de l’amour divin. Jour et 
nuit, elle cherchait les moyens de s’unir davantage au 
Christ. « O mon Seigneur, ou ôtez-moi la vie ou dites-moi 
où je vous trouverai ! » Elle suppliait les saints de lui 
obtenir cette grâce. Elle s'adressa d’abord à Sainte Anne. 
Elle pensait que cette grande sainte, Mère de Marie et 
Aïeule de Jésus, pouvait facilement lui donner accès près 
de sa Fille, et que par Marie elle arriverait à Jésus. Elle 
recourut ensuite à la Mère de Dieu qu’elle priait à chau¬ 
des larmes de lui donner son Fils. 

La Vierge écouta la prière de son humble servante. Elle 
lui en donna la preuve dans une vision. « Une nuit qu'elle 
était endormie dans un sommeil tout mystique et plein 
d'amour, elle vit la Très Sainte Vierge tenant son cher 
Enfant entre ses bras, aux pieds duquel elle se jeta. Et, 
avec une ardeur toute séraphique, elle commença de le 
chérir et de le caresser affectueusement. Non contente de 
cela, voyant que la Vierge-Mère le lui présentait, elle le 
prit et le conduisit dans tous les lieux de la maison, afin 
de les sanctifier par son passage. Après qu'elle l’eut gardé 
longtemps, elle le remit entre les bras de sa Sainte Mère 
qui disparut au même instant. » 
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Après cette vision, son cœur fut rempli de l’amour divin 
et elle se donna si pleinement au Christ que, vers la fin 
de l’année 1649, notre vénérable Bretonne reçut l’insigne 
faveur d’habiter sensiblement le Sacré-Cœur : Jésus, lui 
montrant la plaie de son côté, la fit entrer dans son cœur 
où elle ressentit une paix inestimable. 

A cette époque, Sainte Marguerite-Marie n’était encore 
qu’une enfant de deux ans. Notre Seigneur voulait-il alors 
que la Bretagne, qui devait être la première à célébrer la 
fête du Sacré-Cœur, en 1672, et donc avant les révélations 
de Paray-le-Monial, reçut dans la personne d’une de ses 
filles les prémices de son divin Cœur? 


L’année suivante, Armelle formula le vœu d’obéissance 
entière et parfaite à son divin Maître. Alors Notre Seigneur 
lui dit dans une vision intérieure : « Ma fille, tu es la 
fille de l’Amour >. 

Désormais, Armelle n’agit plus que par amour pour 
Jésus. Elle s’offrit comme victime pour expier et empêcher 
les offenses des pécheurs, et elle aurait donné son sang 
si elle avait pu pour le succès des missions bretonnes. 


Le premier jour de l’an 1652, Notre Seigneur donna ses 
étrennes à sa servante : Armelle vit Jésus graver lui- 
même son adorable nom au fond de son cœur. Et le 
troisième dimanche de carême, elle fut favorisée d'une 
vision de la Très Sainte Trinité. 
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Armelle, perdue dans l’océan de la divinité, tout absor¬ 
bée en Dieu qu’elle contemple pour ainsi dire à la façon 
des élus, abandonne un peu la Vierge qui pourtant lui a 
donné son Fils. Et elle s’en excuse : « Votre divin Fils a 
pris tout pour lui ». 

Cependant, « qui aime le Fils aime la Mère et est aimé 
de la Mère ». Armelle en eut la preuve par plusieurs 
visions de la Vierge dont elle fut gratifiée. 


En 1652, Armelle Nicolas fut témoin des gloires de la 
Reine du Ciel. Ce fut une vision très prolongée qui dura 
le jour et toute l’octave de l’Assomption. « Elle eut le 
spectacle ineffable de l'entrée magnifique de la Très Sainte 
Vierge au ciel, portée par les anges, à travers la foule des 
bienheureux, jusque sur le trône lumineux préparé pour 
elle auprès de son divin Fils. Elle eut une connaissance 
surnaturelle des honneurs que la Très Sainte Trinité rendit 
à Marie, du pouvoir absolu qui lui fut donné sur toutes 
les créatures, et des autres grandeurs et excellences de la 
très digne Mère de Dieu. Elle les vit et les contempla avec 
les yeux d’une façon si vive et si épurée qu’elle disait à 
Notre Seigneur : « Hé quoi ! mon Amour et mon Tout, 
voulez-vous donc dès ce monde me faire jouir du para¬ 
dis ? Je le vois toujours ouvert et il n’y a plus rien qui 
m’en empêche la vue ; partout où je vais, j’y demeure plus 
qu'ici-bas. » 


Le jour de Noël 1654, Armelle se vit transportée dans 
la salle basse d’un château magnifiquement décoré. Levant 
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les yeux, elle aperçut plus haut un bel et riche apparte¬ 
ment, où se trouvaient Notre Seigneur et sa Très Sainte 
Mère qui l’invitaient à monter vers eux par un degré qu’ils 
lui désignaient comme étant celui de la fidélité. Elle 
comprit qu’elle devait encore formuler le vœu de pauvreté 
qui lui manquait. 


Aux approches de l’Ascension, en 1655, Armelle était 
profondément affligée des péchés du monde et embrasée 
du désir de rendre à Dieu l’honneur que les pécheurs lui 
dérobent. Elle fut alors saisie d’un sommeil tout mystique, 
pendant lequel elle vit une personne voilée comme une 
religieuse. Cette femme se plaignait d'être extrêmement 
outrée et peinée des offenses commises contre Dieu. Elle 
lui demanda de partager sa peine et de prier pour la conver¬ 
sion des pécheurs et en réparation des injures qu'ils font 
à Dieu. 

« Cette personne paraissait si éprise du divin Amour, 
dit Armelle, qu’il me semblait n’être que de glace auprès 
d’elle. Et après m’avoir dit plusieurs fois ce mot : aimons, 
elle ajouta : « Je te fais part de mon amour ». Au même 
moment je ressentis un amour si vif, si pénétrant et sur¬ 
passant si fort celui que j’avais auparavant, que j'en 
pensai mourir... Elle disparut alors ; et je fus bien persua¬ 
dée que cette femme était la Très Sainte Vierge, que c’était 
Marie qui m’avait donné cette grâce... » 


A partir de 1658, Armelle vit disparaître ces apparitions 
et ces visions du ciel. Mais loin de se refroidir, le feu de 
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son amour envers Dieu ne fit que croître. Elle vécut encore 
quatorze ans dans une paix intérieure, dans la jouissance 
de Dieu, remerciant la Mère du divin Amour de lui avoir 
donné son Fils. 

Saisie d’une violente fièvre le cinq août 1671, on la 
conduisit à Vannes. Elle y mourut le vingt-quatre octobre. 
Elle fut inhumée le lendemain dans la chapelle des Ursu- 
lines. Ses restes reposent à présent dans une chapelle 
privée Rue-de-la-Bienfaisance. Son chef est conservé à 
l’église de Campénéac et une relique importante à celle 
d'Arradon. 


Tout le monde considérait la Bonne Armelle comme une 
sainte. Le Père Vincent Huby, son directeur, et Monsei¬ 
gneur de Rosmadec, évêque de Vannes, l'avaient en très 
grande vénération. Et après sa mort, de nombreuses per¬ 
sonnes ont affirmé avoir obtenu de multiples grâces 
spirituelles et temporelles par son intercession. 
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NOTRE-DAME DE TOUTE-AIDE 
Querrien 


La Prénessaye 



Querrien 


En plein centre de la Bretagne, sur la lisière de la forêt 
de Loudéac, dans la paroisse de La Prénessaye, canton de 
La Chèze, au diocèse de Saint-Brieuc, s’élève à une alti- 
tude de plus de deux cents mètres une charmante colline 
boisée. Elle est dominée par un village, Querrien, dont 
l’étymologie est assez difficile. Ce nom vient peut-être du 
saint irlandais Kerian, Kerien, ou du breton Kêr-Eien, 
Ville-Sources, ou Kaer-Eiert, Belles-Sources, étant donné les 
noms dont nous allons parler tout à l’heure : la Mare 
Saint-Gall, la Fontaine Saint-Gall, le Champ des Fontenelles. 
Certains pensent que ce pourrait être Kêr-Yann, la Ville- 
Jean. Mais la forme bretonne Yanrt, autrefois Yahan, Yehart, 
semble trop récente. Il paraît donc impossible d’expliquer 
l'origine de ce nom avant d’avoir trouvé son ancienne 
orthographe dans de très vieilles archives. 


Le village de Querrien remonte peut-être à l’époque 
de l’émigration bretonne, vers l’an 500. Un siècle plus tard, 
le moine irlandais Saint Colomban et ses disciples, chassés 
de Luxeuil, sont embarqués sur un navire anglais qui fait 
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naufrage dans la Loire; et l’on abandonne les prisonniers. 
Coloraban se dirige alors vers la Neustrie. Mais le plus 
illustre de ses compagnons, Gall, reste en Bretagne. D’au¬ 
tres historiens pensent cependant que Saint Colomban et 
ses douze disciples, dont Saint Gall, travaillèrent d’abord 
en Bretagne avant de se rendre en territoire franc. 


Quoi qu’il en soit, Saint Gall, établi pour quelque 
temps à Langast (Langaal), passa « par ledit village de 
Querrien pour y prêcher et y établir la foi et en chasser 
l’idolâtrie ». 

Après y avoir fait jaillir une source miraculeuse, le 
saint moine éleva sur cette colline, au centre du petit 
village, un oratoire dédié à Marie et orné d'une statue de 
la Vierge sculptée de sa main. 


Quel sort subit par la suite cette chapelle? Il est diffi¬ 
cile de le dire. Mais « au XVII e siècle, on ne parlait plus 
ni de l’oratoire ni de la statue ; il n’était plus question 
que de la Mare Saint-Gai et de la Fontaine Saint-Gai. » 

Le sanctuaire avait disparu, mais le culte de la Vierge 
avait survécu. On y avait même adjoint celui de son 
pionnier : « Notre Dame et Saint Gai de Querrien ». 


Querrien dépendait de Saint-Sauveur-le-Haut. Mais par 
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Le Douté, Çhâteaulin 


Chapelle de Querrien 







suite de difficultés financières, cette paroisse avait été 
réunie à celle de Saint-Jean de la Prénessaye, sans doute 
au XIV e siècle. Cependant Saint-Sauveur conservait tou¬ 
jours son église, ce qui était cause de difficultés pour le 
service et surtout de rivalités entre les paroissiens. 


Quand Dieu veut réaliser de grandes choses, il prépare 
d'abord les voies : il crée un climat favorable, met en 
place des hommes compétents, se choisit un humble 
instrument qu’il forme par l’épreuve. C’est bien ainsi qu’il 
prépara les événements de Querrien. 

En cette première moitié du XVII e siècle, de saints 
missionnaires, aidés par de prodigieux mystiques, remuent 
toute la Bretagne. Et dans « cette Duchée de Rohan » où 
se trouve Querrien, le retour à la foi catholique de la 
famille de Rohan-Chabot est un exemple entraînant. Non 
seulement le catholicisme regagne le terrain conquis par 
le protestantisme, qui d’ailleurs avait fait peu d’adeptes 
en Bretagne, mais il reprend une vigueur nouvelle. 

En 1642, le diocèse de Saint-Brieuc est confié à Mon¬ 
seigneur Denis de la Barde, « esprit ferme, ennemi des 
nouveautés dangereuses et desséchantes, mais ouvert aux 
solides dévotions, (et qui) se faisait remarquer par sa 
dévotion envers la Sainte Vierge » qu’il appelait « Ma 
chère Dame et Maytresse ». 

Messire Olivier Audrain, né à la Prénessaye vers 1610, 
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licencié en droit canonique et « notaire public de la cour 
romaine », Recteur de Moncontour, est nommé Recteur 
de sa paroisse natale en 1639. Il prend possession de sa 
charge le huit octobre. C’était un prêtre rempli de bon 
sens et de piété. 


Dix-huit mois après sa prise de possession, le nouveau 
Pasteur unissait sa joie et son action de grâces à celles 
d’un foyer profondément chrétien, situé près de la Mare 
Saint-Gall : Dieu venait d’exaucer les prières de deux 
époux atteignant la quarantaine et désolés de n’avoir pas 
d’enfants, en leur donnant une fille dont voici l’acte de 
baptême : « Janne, fille de Jan Courtel et de Janne Mar¬ 
quer sa femme, fut baptisée en l’église de la Prénessaye 
par moy recteur soubsigné... Le 12 e du moy d’avril 1641... » 


Et pourtant l’épreuve n’était point finie. Les époux 
Courtel le comprirent bientôt : Jeanne était sourde- 
muette !... Cette nouvelle épreuve, les parents l’acceptèrent 
pour eux chrétiennement ; mais ils déploraient le triste 
sort réservé à Jeanne : eux disparus, que deviendrait la 
pauvre enfant ?... 


Dès les premières années, les parents de Jeanne s’em¬ 
ployèrent de leur mieux à son éducation, chose peu facile 
vu sa double infirmité. Cependant, « au moyen de signes, 
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Jeanne Marquer parvint à jeter quelques notions de reli¬ 
gion dans l'âme de sa fille. Elle lui fit exécuter des gestes 
religieux, joindre les mains, lever les yeux vers le ciel et 
sur des images saintes, incliner la tête ou ployer le genou 
devant le crucifix, faire le signe de la croix, dérouler posé¬ 
ment le chapelet dans ses doigts menus, etc... » 

Douée d’une intelligence vive et aidée certainement 
beaucoup par la grâce, Jeanne comprit assez le sens pro¬ 
fond de ces gestes pour découvrir le surnaturel. 

Ame vaillante, elle aimait vaquer au soin du ménage et 
filer sa quenouille. Mais elle aimait surtout garder son 
troupeau : cette occupation lui permettait de sc recueillir 
et d’avoir « toujours dans son cœur ses dévotes prières ». 
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Une tant belle Dame 


Dans la soirée du quinze août 1652, Jeanne Courtel 
garde son troupeau dans la pâture des Fonteneiles. Malgré 
la saison sèche, ce champ entouré de grands arbres et, 
comme son nom l'indique, garni de sources dans sa partie 
basse, procure encore un peu de verdure aux moutons, un 
peu d'ombre et de fraîcheur à la pastourelle. 

Après une journée passée dans la foule et une chaleur 
accablante, Jeanne goûte la solitude de la campagne et la 
fraîcheur du soir. Ses poumons se gonflent de la brise 
chargée du parfum des fleurs champêtres ; son âme 
déborde du bonheur, de l’amour, de l’enthousiasme créés 
par la splendeur de cette journée mariale. Elle prie... dans 
son cœur. 

Elle est dans sa douzième année et capable de réflexions 
profondes. Sa mère lui a expliqué de son mieux cette fête 
de la Vierge ; le Saint-Esprit a jeté dans son âme un rayon 
de sa lumière divine : Jeanne a compris cette solennité de 
l’Assomption de Marie, et elle prie... à sa façon. Egrenant 
son chapelet, elle repasse dans sa mémoire et revit, avec 
joie et piété, les souvenirs de l’après-midi : les vêpres 
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auxquelles elle a pris part et la procession qu'elle a suivie. 
Progressivement, ces pieuses pensées envahissent son 
esprit, son sourire s’accentue sur ses lèvres muettes, ses 
yeux fixent le vide, indifférents aux êtres d’alentour... 


Soudain, une forte brise la secoue, l’arrachant à son 
extase. Elle a l’impression d’une présence derrière elle. 
« Elle se détourne et voit une tant belle Dame habillée 
tout en satin blanc, fort agréable et belle. » 

Quelque peu surprise de cette présence inopinée d’une 
si belle Dame dans ce lieu désert, non point effrayée 
cependant car le visage de l’inconnue respire la douceur 
et la bonté, Jeanne regarde avec admiration cette gracieuse 
Visiteuse qui daigne lui parler : 

— Charmante bergère, donne-moi l’un de tes moutons 
blancs. 

Alors la surprise, la peur presque, font battre son 
cœur : pour la première fois de sa vie, l’enfant perçoit le 
son de la voix, le bruissement du vent dans les feuilles, 
le chant des oiseaux, le bêlement des agneaux, les mille 
bruits de la nature en pleine vie un soir d’été. Et non 
seulement elle a entendu les paroles de la Dame, mais 
elle en a compris le sens!... 

Tant de nouveautés, là, tout d’un coup, autour d’elle, 
en elle !... Elle en suffoque... Oh !... Mais oui ; un son est 
sorti de sa bouche... elle l’a entendu ! Alors elle se hasarde 
à répondre... O merveille!... Elle qui jamais n’a articulé 
un mot, qui jamais n'a entendu prononcer une parole, elle 
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trouve des mots, elle en connaît le sens, elle sait cons¬ 
truire des phrases ; elle répond parfaitement à la Dame : 

— Ces moutons ne sont pas à moué, mais ils sont à 
mon père. S’il veut vous en faire un présent, j’v consens 
volontiè re. 

— Va chez toi, et demande à tes parents de me donner 
un agneau. 

— Mais qui gardera mon troupeau pendant ce temps ? 

— Moi-même, mon enfant. Va, et ne tarde pas. 

Jeanne obéit. Elle grimpe la pente accentuée des 
Fontenellcs et monte au village en courant. 


C’est jour de fête et la maison des Courtel est pleine : 
parents, amis, voisins sont réunis à table autour d'un 
pichet de cidre. Jeanne s’arrête sur le seuil de la porte, 
haletante, les yeux hagards, écarquillés. Les voix se tai¬ 
sent. Et, sans la moindre difficulté pour s’exprimer, la 
pastourelle explique le motif de son retour : « Une belle 
Dame m’envoie vous demander de lui donner un agneau... * 
Les gorges se serrent ; tous s’interrogent du regard, cha¬ 
cun se demande s’il ne rêve pas : Quoi !... La sourde 
entend?... La muette parle?... Alors l’admiration succède 
à la surprise et à la crainte. On sort en se bousculant, on 
crie au miracle, on ameute tout le village. L’émotion est 
à son comble. On entoure la bergère ; chacun la presse 
de questions diverses. 

Mais Jeanne rappelle le désir de la Dame et insiste 
pour connaître la décision de ses parents. Son père, 
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transporté de joie et plein de reconnaissance, donne la 
réponse à sa fille : « Va, et dis à la Darne que nous ne 
lui donnerons pas un agneau, mais tout le troupeau ». Et 
la pastourelle repart en courant. 


A peine entrée dans la pâture, elle crie de loin à la 
Dame : « Nous vous donnerons tout le troupeau ». La 
Dame sourit et disparaît aussi mystérieusement qu'elle 
est venue... 

Plus surprise encore du départ de la Dame que de 
son arrivée, l’enfant reste immobile, les yeux fixés sur 
l’endroit où l’inconnue a disparu, dans ce coin béni du 
champ des Fontenelles qu’on appellera désormais « le 
champ des apparitions ». Et c’est alors seulement que 
.Jeanne réalise la grandeur de l’événement. 


La foule qu’elle avait devancée la rejoint. Point de 
Dame !... Mais personne ne pense à émettre le moindre 
doute sur les paroles de l’enfant : ces paroles elles-mêmes 
ne sont-elles pas un témoignage authentique et incontes¬ 
table, un miracle éclatant? Et ce miracle ne prouve-t-il 
pas que la Visiteuse puissante et bienfaisante vient et agit 
de par Dieu ?... 

Questions et commentaires reprennent dans la foule 
délirante, pendant que l’heureuse maman serre sa fille 
sur son cœur, la couvrant de baisers et de larmes, et ren¬ 
dant grâces à Dieu. 
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Notre-Dame de Toute-Aide 


Le Uoarô, ChMeaulm 
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Mais quelle est cette Visiteuse céleste et bienveillante ?... 
Est-elle venue uniquement pour guérir l’enfant?... Il est 
trop tard aujourd’hui, mais dès demain matin les parents 
iront avec Jeanne consulter Monsieur le Recteur. 


Quel fut l'accueil au presbytère ? Réservé, certainement, 
mais non maussade. 

Impossible de parler de racontars, de mensonges, d’hal¬ 
lucination : la pastourelle apporte avec elle le témoignage 
irrécusable de sa sincérité et la preuve indéniable de 
l’authenticité des faits : elle entend et elle parle. 

« Quand la petite Jeanne, sourde et muette encore la 
veille, s’avance pour conter, en un langage simple mais 
précis, l'apparition mystérieuse dont elle a été favorisée, 
Messire Olivier Audrain, ému jusqu’au fond de l’âme, a 
peine à retenir ses larmes... Il congédie cependant ses 
visiteurs en leur recommandant la discrétion et la pru¬ 
dence... L’Evêque seul peut se prononcer. » 

Mais le miracle est évident : l’apparition doit être réelle 
et céleste ; le Recteur n’en doute pas. 
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Les désirs de la Dame 


Au lendemain de ce grand événement, de retour du 
presbytère, l'enfant privilégiée reprend humblement ses 
occupations ordinaires. Tout émue encore du miracle dont 
elle a été l'objet, un peu désorientée de se trouver dans 
un monde nouveau où l'a jetée subitement la guérison 
instantanée de sa surdi-mutité, heureuse de pouvoir s’ex¬ 
primer et comprendre plus clairement que par signes, elle 
ne pense qu’à Dieu et à sa céleste bienfaitrice. L’image de 
la « tant belle Dame » est restée gravée dans ses yeux 
et dans sa mémoire ; il lui semble toujours voir son sourire 
angélique et entendre ses douces paroles. 

A son intense joie intérieure se mêle pourtant un peu 
d'inquiétude, de tristesse : la Dame n’a pas dit son nom, 
et elle ne reviendra sans doute pas !... 


Si, la « belle Dame » reviendra rendre visite à la pas¬ 
tourelle, et même assez fréquemment. Messire Olivier 
Audrain nous l’apprend quand il parle des « apparitions 
a luy faictes (à Jeanne), colloques et paroles répétées et 
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réitérées plusieurs fois ». Et Monsieur le Chanoine Le 
Texier, l’historien de Querrien, dit que Monsieur l’Abbé 
Viémont lui a « déclaré avoir tenu en mains une pièce 
manuscrite (malheureusement perdue) affirmant que les 
apparitions furent au nombre de quinze ». Elles eurent lieu 
entre le quinze août et le huit septembre 1652. 


La céleste Visiteuse revint les 16, 17, 18 et 20 août ; 
probablement aussi les 19 et 22. Dans sa déposition, « Alain 
Nepvo dist que le cinquième jour de ce moys de septem¬ 
bre... un de ses enfentz le voua à Notre Dame de Querrien 
de nouveau apparüe ». Mais il ne précise pas le jour de 
cette nouvelle apparition, qui dut avoir lieu cependant les 
premiers jours de septembre. 


La Dame n’a pas fixé un lieu de rendez-vous. Elle se 
présente dans différents endroits, qui seraient, d’après la 
tradition locale, la lande de Querrien, le champ des Etou- 
bles, le champ des Bosqueaux, les prés de Lizaubran, les 
abords de la Mare Saint-Gall. 

Donc, contrairement à ce qui se passera plus tard dans 
les autres centres d’apparitions réitérées comme à Lourdes, 
l'atima, Beauraing, l’enfant n’a pas à revenir au lieu de la 
première visite pour rencontrer la Dame. Ici, la Visiteuse 
va au devant de l’enfant. On serait tenté de dire qu’elle 
la poursuit. 
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Au cours de ces diverses rencontres, un dialogue s’en¬ 
gage. Jeanne désire d’abord connaître le nom de cette 
« tant belle Dame tout habillée en satin blanc » qui a 
été si bonne envers elle. La Visiteuse accède tout de suite 
au désir bien légitime de la pastourelle. Mais à son tour 
elle exprime aussi ses volontés : 

— Je suis la Vierge Marie... J’ai choisi ce lieu pour y 
être honorée. Je désire que l’on me construise une cha¬ 
pelle au milieu de ce village. 

— Hélas ! Je ne suis qu’une pauvre petite bergère, 
j’ignore tout du monde et je n’ai ni sou ni maille : en 
quoi pourrais-je bien vous être utile dans la construction 
d’une chapelle? 

— Mais si, j’ai besoin de toi. Va trouver le Recteur, et 
prie-ie de m’édifier un sanctuaire à Querrien et d’y orga¬ 
niser un pèlerinage. 


Jeanne transmet à ses parents l’identité et les volontés 
de la Dame. Jean Courtel en informe les voisins. Tout le 
village exulte de joie en apprenant cette première révéla¬ 
tion : la Dame a dit son nom, c’est la Reine du Ciel qui 
daigne descendre à Querrien !... Mais la seconde révéla¬ 
tion : la Dame demande une chapelle, soulève moins 
d’enthousiasme. Non pas que l’on refuse d’accéder au 
désir de la Vierge ; au contraire, on est peiné de ne pou¬ 
voir satisfaire sa demande. Construire une chapelle !... 
Mais il faut des fonds, il faut la permission de l’autorité 
ecclésiastique... Aller trouver le Recteur ; mais va-t-il croire 
l'enfant ? Et de toute façon, il va nous faire cette 
réflexion : « Une chapelle ! Vous avez de l’argent, vous, 
pour construire une chapelle ?» Or nous n’en avons pas... 
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On attend donc un peu, cherchant à trouver une solution 
avant d'en parler au Recteur. 


Ces hésitations, ces délais ne satisfont point la Vierge. 
La Dame revient réitérer sa demande et apporter la solu¬ 
tion, que l’on cherchait en vain, à la petite bergère qui lui 
expose ingénument les raisons du retard de sa démarche 
près du Recteur et les embarras des habitants de Quer- 
rien : 

— Vierge Marie, on m'a répondu... 

— Je sais. Mais dis au Recteur et aux gens de Querrien 
de commencer de suite, et sans hésitation, la construction 
de la chapelle et d’organiser un pèlerinage. Rassure-les, et 
dis-leur bien qu’ils ne manqueront point d’argent, car des 
pèlerins viendront en foule de tous côtés. 

L’enfant est heureuse. Elle avait été peinée de n’avoir 
pu transmettre à son Recteur le message de la Vierge par 
suite de l’hésitation, bien compréhensible d’ailleurs, de ses 
parents et des habitants de Querrien. 

Mais maintenant, la Vierge a résolu les difficultés. Ils 
vont donc pouvoir informer le Recteur et entreprendre 
la construction de la chapelle. Et le Recteur, lui, pourra 
organiser le pèlerinage. 

Toutes ces pensées se mêlent dans l’esprit de l’enfant 
avec l’image de la Vierge et celle d’une chapelle imaginaire... 

Le soleil descend sur la forêt : Jeanne se hâte de 
rentrer avec son troupeau. 
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Dès son retour à la maison, sa mère l'interroge du 
regard. Elle devine, en voyant le visage de sa fille 
rayonnant de joie, qu’il s’est encore passé quelque chose. 
La réponse ne se fait pas attendre : « La Vierge est revenue, 
maman... » Et Jeanne de conter à sa mère tout ce que 
la Dame lui a dit. 


Les voisins ont entendu les moutons rentrer ; ils vien¬ 
nent voir si Jeanne a encore vu... Jean Courtel consulte 
les gens du village... Comment faire?... 


Enfin, le dix-huit au soir, ou le lundi dix-neuf, on se 
décide à conduire Jeanne au presbytère. L’enfant expose 
humblement sa requête au Recteur : « La Dame m’a dit 
son nom, c’est la Vierge Marie. Elle me prie de vous 
demander de bâtir une chapelle et d’organiser un pèle¬ 
rinage à Querrien en son honneur. 


Messire Olivier Audrain se doutait bien que la « tant 
belle Dame habillée tout en satin blanc, fort agréable et 
belle », était la Mère de Dieu. Cependant, la confirmation 
d’un tel événement surnaturel engendre quand même un 
peu de crainte chez le saint homme. De plus, la demande 
de la Vierge le jette dans un grand embarras. Il a déjà 
deux églises à desservir et entretenir. Et puis, la construc¬ 
tion d’une chapelle à Querrien risque d’aggraver les 
dissensions déjà assez accentuées entre les deux parois¬ 
ses : Saint-Jean reprocherait à Saint-Sauveur d'avoir 
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deux sanctuaires, et « le bourg de Saint-Sauveur regar¬ 
derait Querrien comme un rival ». 

D’ailleurs, la Dame a-t-elle vraiment demandé une cha¬ 
pelle ? Et qui prouve seulement qu’elle soit revenue?... 
Le quinze août, oui : il y a eu un miracle indéniable. Mais 
les autres apparitions, les demandes transmises par 
l’enfant, rien ne les prouve. Et quand même, l'érection 
d’une chapelle ne peut être autorisée que par l’Evêque... 

Messire Olivier Audrain ne prend donc aucune déci¬ 
sion. Il se contente de donner des conseils de patience 
et surtout de prudence. 
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Une Image Sainte 


Messire Olivier Audrain avait agi avec prudence. Il ne 
doutait guère de la sincérité de Jeanne. Il était même très 
touché d’apprendre que la Vierge daignait venir visiter 
sa paroisse et lui demander un sanctuaire. Mais il avait 
dissimulé son émotion et n'avait manifesté que sa pru¬ 
dence et son embarras. Les Courtel l’avaient alors jugé 
incrédule et maussade. Ils s’en étaient retournés très déçus, 
un peu choqués même. 


Au retour de la famille Courtel à Querrien, les gens du 
village furent d’abord très déconcertés, eux aussi, en 
apprenant l’attitude de leur Recteur ; et les langues mar¬ 
chèrent... 

Mais après réflexion, on partagea les craintes du pas¬ 
teur : la fillette, entourée d’attentions et presque de 
vénération par suite de l'insigne faveur dont elle a été 
l’objet le quinze août, ne se serait-elle pas enorgueillie ? 
Et son orgueil ne la pousserait-il pas à se faire remarquer 
en inventant de nouveaux faits extraordinaires ? Le jour 
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de l’Assomption, la Dame a donné la preuve de son ori¬ 
gine céleste. Mais rien ne prouve l’authenticité des autres 
visites dont parle Jeanne ni des prétendues demandes de 
la Dame... 

Des honneurs et une chapelle : c’est la demande 
habituelle. La fillette répète... Répète quoi ?... Elle ne sait 
pas lire, et il n'y a que quelques jours seulement qu’elle 
entend. Où donc et. comment aurait-elle appris ce qui s’est 
passé dans les autres lieux d’apparitions? Par ses parents? 
On les connaît; ils sont incapables d’une telle fourberie, 
surtout après l’insigne faveur dont le ciel a gratifié leui 
enfant. Alors on demeure de plus en plus perplexe. 


La Vierge ne va blâmer ni la prudence du bon Recteur 
ni même les soupçons des habitants de Querrien. Mais 
elle va leur enlever tout prétexte et tout doute. 


Dès le lendemain de l’entrevue de la bergère avec 
Messire Olivier Audrain, le « vingtième jour d’août », la 
belle Dame apparaît de nouveau à Jeanne. Cette fois, 
comme pour montrer qu’elle ne craint pas les critiques 
mais qu’elle veut les détruire, elle se présente au milieu 
du village, à l’endroit, dit-on, où devait être bâtie la cha¬ 
pelle. A la pastourelle qui lui avoue son impuissance, la 
Vierge renouvelle sa demande, indiquant même de la 
main l’emplacement qu'elle a choisi pour son sanctuaire. 

— C’est là, proche de la fontaine Saint-Gall, que je 
désire avoir une chapelle pour y être honorée. 
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- Mais ni le Recteur ni les gens du village ne veu¬ 
lent me croire !... Bonne Notre Dame, aidez-moi à les 
convaincre. 

Pour preuve que le message dont je te charge vient 
du Ciel, demande de creuser le sol au lieu où je désire 
une chapelle, à l’endroit même que l’on nomme La Mare, 
à quelques pas de la fontaine Saint-Gall ; on y découvrira 
une image qui fut honorée jadis dans ce pays. 


Jeanne n’est qu’à quelques pas de sa maison ; elle y 
saute en criant : « Venez, venez fouiller la mare Saint- 
Gall : une image sainte est là ! » 

Les voisins ont reconnu la voix de la bergère ; tout le 
village accourt. Les hommes hésitent pourtant à se mettre 
au travail demandé. Ils sont très surpris, non pas par le 
mot image qui pour eux est le terme usuel pour désigner 
une statue de bois ou de pierre, mais par la présence 
d’une image sainte enfouie dans la mare Saint-Gall. Depuis 
la veille déjà ils doutent de la sincérité de Jeanne. Et 
pourtant, en ce moment du moins, l'enfant paraît bien 
sincère. 

En tout cas, c'est une bonne occasion de contrôler la 
véracité de ses dires. Aussi, après quelques échanges de 
vues, tous se décident. Ils se munissent d’outils et se 
rendent près de la fontaine Saint-Gall. Jeanne précise 
l’endroit indiqué par la Vierge, et le travail s’engage avec 
entrain. 

Bientôt, un des ouvriers perçoit sous le choc de sa 
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pioche le réson d’une pièce de bois. On creuse avec pré¬ 
caution, et l’on retire de la mare « une tant belle image 
ni mouillée ni salie ». 

La statue, plutôt petite, passablement détériorée, avait 
cependant « conservé assez de sa forme première pour 
que l’on reconnût sans peine l’image de la Vierge-Mère 
tenant l’Enfant-Dieu dans ses bras ». 

C'est alors l’étonnement, l’émotion, la joie délirante. A 
genoux, tous baisent respectueusement l’image sainte, la 
mouillant de leurs larmes. On emporte le « trésor pré¬ 
cieux » dans une maison où l’on viendra « soir et matin 
implorer le doux Jésus et sa très digne Mère ». 


Bien entendu, tous les soupçons sont tombés. Jeanne 
est sincère : ce nouveau miracle le prouve amplement. 
C’est bien la Vierge Marie qui daigne venir chez nous 
accomplir des prodiges, et c’est donc bien vrai qu’elle 
désire une chapelle et un pèlerinage. Nous ne pouvons 
refuser ce que Marie nous demande. 11 faut en persuader 
Messire Olivier Audrain. 


Jeanne, accompagnée de quelques témoins du nouveau 
prodige, va annoncer au Recteur la découverte de l'image 
sainte et la demande réitérée de la Vierge en vue de la 
chapelle à construire et du pèlerinage à établir. 

Messire Olivier Audrain écoute ce récit avec une admi- 
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ration manifeste. Cette fois, en effet, il ne peut dissimuler 
son émotion. Ce nouveau fait extraordinaire affermit sa 
conviction : c’est réellement la Vierge, et elle désire bien 
une chapelle et un pèlerinage. 

Cependant il se retranche toujours derrière la loi 
ecclésiastique : c’est à l’Evêque de décider et de la nature 
des apparitions et de l’opportunité de la construction d’un 
sanctuaire. Et, après avoir renouvelé ses conseils au calme 
et à la prudence, il prend congé de ses visiteurs, sans 
même leur laisser entendre qu’il consultera Monseigneur. 

Cette fois, les habitants de Querrien sont vraiment 
déçus et profondément peinés de ce nouvel échec (au 
moins apparent) inattendu. Ils ne comprennent pas l’obsti¬ 
nation de leur pasteur ; et, bien qu’ils le vénèrent, ils ne 
peuvent s'empêcher de critiquer fortement son attitude. 

Jeanne, elle, ne dit rien. Mais elle souffre cependant 
dans son cœur. Que va penser la Vierge de cet échec? 
Ne va-t-elle pas lui attribuer et lui reprocher cet 
insuccès ?... 
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Chez l’Evêque 


Jeanne est repartie à la prairie avec son troupeau. Les 
moulons broutent paisiblement l’herbe rase émaillée de 
boutons-d’or et de quelques maigres pâquerettes attardées. 
Seul le ramage des oiseaux, coupé de temps en temps 
d’un bêlement, trouble le silence de cette solitude. La 
pastourelle file machinalement sa quenouille, aussi indif¬ 
férente à son travail qu’aux charmes de la camp'agne 
qu’elle aime pourtant. Son front rembruni, ses lèvres 
closes, son regard pensif révèlent les tristes pensées 
qu’elle rumine et qui tourmentent son âme... La Vierge 
reviendra-t-elle ? Lui adressera-t-elle des reproches ? De¬ 
vra-t-elle renoncer à ses projets ? Comment convaincre 
Messire Olivier Audrain ?... 


Soudain, la « tant belle Dame habillée tout en satin 
blanc > se présente... Non, elle ne va pas gronder ; Jeanne 
le devine à son sourire. La Vierge lit au fond des cœurs. 
Elle connaît donc la bonne volonté de l’enfant, comme 
elle connaît aussi les sentiments qui guident le Recteur et 
ceux qui animent les habitants de Querrien. 

Mais elle connaît également le moyen d’atteindre son 
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but, de réaliser ses désirs. Et ce moyen, elle va l'indiquer 
à sa petite messagère, et sans tarder. 

— Charmante bergère, puisque le Recteur ne veut pas 
s’occuper de l'affaire, va toi-même trouver l’Evêque du 
diocèse ; lui prendra en considération le message dont je 
te charge et fera le nécessaire. 

— Bonne Sainte Vierge !... Moi, aller trouver l’Evêque !... 

La Vierge rassure maternellement l’humble enfant et 
la persuade aimablement, tout en insistant sur son désir. 
Jeanne promet. 


Cependant, malgré les aimables encouragements de la 
Vierge et son ardent désir de lui être agréable, la pauvre 
enfant a le cœur bien gros. Elle est encore plus désem¬ 
parée que tout à l’heure, avant la visite de la Dame. Ce 
n’est pas qu’elle soit tellement effrayée d’avoir à se 
présenter devant l’Evêque. Mais comment ses parents 
vont-ils accueillir cette annonce ? Que pensera le Rec¬ 
teur ? Qui la conduira à Saint-Brieuc ?... 

Jeanne rumine ces sombres pensées. Toutes ces nou¬ 
velles inquiétudes s’ajoutent au souvenir des ennuis qui 
l’accablent depuis huit jours. 

On est très probablement au vingt-deux août, octave 
de l’Assomption ; octave aussi de la première visite de la 
belle Dame et de la guérison de la surdi-mutité de Jeanne. 
Il y a huit jours, c’était la joie, le bonheur. Mais depuis... 
Non, pas cela. Jeanne comprend qu’elle ne doit pas se 
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plaindre, mais remercier. Elle se met à prier Marie, offre 
ses ennuis en reconnaissance, et elle retrouve la joie. 


Dès son retour au foyer, Jeanne annonce a sa mère la 
nouvelle visite. N’osant pas trop parler de la demande de 
la Vierge, elle attend les questions. 

La mère ne tarde pas à les poser. Les réponses de 
sa fille la consternent. « Aller trouver l'Evêque, grand 
Dieu !... > Elle en reste muette. Tant de pensées surgis¬ 
sent dans la tête de la pauvre femme qu’elle ne peut 
arriver à les exprimer. 

Jean Courtel met les voisins au courant de cette 
demande inattendue de la Dame et sollicite leurs con¬ 
seils. Tous sont d’accord pour accéder au désir de la 
Vierge. Mais les avis sont partagés quant à la marche à 
suivre. 

Se présenter sans recommandation, Monseigneur vou- 
dra-t-il les recevoir? Demander une recommandation au 
Recteur, Messire Audrain refusera ; et même, n’intervien- 
dra-t-il pas près de l’Evêque pour faire échouer leur 
démarche ? Et aller à l’insu du pasteur, il sera certaine¬ 
ment mécontent. 


Les gens de Querrien ne se doutaient pas que le bon 
Recteur, moins incrédule qu’il ne paraissait, avait déjà 
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mis l’Evêque au courant des événements qui se dérou¬ 
laient sur sa paroisse. Aussi, quand ils furent d'accord 
pour s’adresser eux-mêmes directement à l’Evêque et qu’ils 
allèrent solliciter une audience, obtinrent-ils aussitôt satis¬ 
faction, à leur grande surprise et à leur grand contente¬ 
ment. L’Evêque, alors en tournée dans la région de 
Moncontour où l’on alla sans doute le contacter, fixa 
l’entrevue pour la semaine suivante, dernière semaine 
d’août. 


En attendant, Jeanne gardait ses moutons, filait sa 
quenouille, aidait sa mère dans les soins du ménage. Mais, 
au milieu de ses occupations, elle ne cessait de prier la 
Vierge Marie pour le succès de la démarche. Peut-être 
la Dame vint-elle lui rendre visite, soutenant son courage, 
lui donner des conseils. 


L’enfant ne pouvait évidemment pas aller seule. Deux 
hommes du village, Michel Dolo et Pierre Malard, s’offri¬ 
rent pour l’accompagner. Douze lieues séparent La Pré- 
nessaye de Saint-Brieuc. Et, bien entendu, à cette époque 
le voyage ne pouvait s’effectuer qu’en char-à-bancs ou à 
dos de cheval ! 

Au terme de ce long et fatigant trajet, les deux hom¬ 
mes et la voyante, tous trois très émus et assez inquiets, 
se présentèrent au palais épiscopal situé à quelques pas 
de la cathédrale. 

Monseigneur de la Barde leur fit un accueil bienveillant 
mais réservé. Apres avoir entendu de la bouche de Jeanne 
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Courtel le récit détaillé des apparitions, de la guérison 
miraculeuse de sa surdi-mutité, de la découverte de 
1’ « image sainte » dans la mare Saint-Gall, il l’interrogea 
encore longuement. Ensuite il la fit questionner par des 
membres de son conseil épiscopal. 

De même il interrogea personnellement et fit interroger 
ses deux compagnons de voyage. 

Monseigneur fut frappé et de la simplicité et de l’assu¬ 
rance de l'humble bergère, mais surtout de la foi profonde 
de ces trois paysans. Tl ne remarqua aucune donnée 
anormale, aucune contradiction dans les dépositions de 
l’enfant et des témoins, ni même dans les réponses à ses 
questions pourtant insidieuses. 

En écoutant parler cette enfant sourde et muette encore 
quelques jours auparavant, il ne pouvait guère douter du 
miracle, ni par conséquent de la sincérité de l’enfant et 
de l’authenticité des faits. 

Cependant, il renvoya ses humbles mais très intéres¬ 
sants visiteurs sans leur avoir dévoilé sa pensée. 


Nos trois voyageurs s’en retournèrent pas très convain¬ 
cus de l’efficacité de leur démarche. Cette entrevue, bien 
que très courtoise, n'était pas plus rassurante que les 
visites au presbytère de La Prénessaye... Malgré toute leur 
bonne volonté, les demandes de la Vierge seraient-elles 
réalisées un jour? Que faire, donc? Prier; oui, prier la 
Vierge Marie, c’était la seule et unique solution. 
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L’enquête 


Pendant que Jeanne et ses deux compagnons de che¬ 
min, un peu découragés, regagnent leur lointaine paroisse, 
Monseigneur de la Barde réunit son conseil épiscopal 
pour étudier les dépositions. De l’avis unanime, la ques¬ 
tion mérite d’être prise en considération et il faut y 
donner suite. 


Convaincu de la sincérité de l’enfant et de ses deux 
compagnons, fort de l’avis de ses conseillers, persuadé de 
l'authenticité des miracles déjà opérés, au moins de la 
guérison de Jeanne, l’Evêque décide une enquête régu¬ 
lière et nomme à cet effet deux commissaires : Messire 
Olivier Audrain, tout désigné, en qualité de notaire public 
de la Cour Romaine, pour rédiger les procès-verbaux ; et 
Messire Maury Tavel, Recteur de Plémet et grand dévot 
de la Vierge. Le mandement, envoyé sans tarder, leur par¬ 
vint en fin de semaine, les derniers jours d’août. 

Les deux commissaires durent se concerter longue¬ 
ment le dimanche premier septembre. Après avoir pieuse¬ 
ment invoqué la Vierge Marie et l’Esprit-Saint, ils fixèrent 
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le jour et l’heure du rendez-vous. Ce fut donc dans les 
débuts de septembre, probablement le lundi deux. 


Depuis le début des événements, Messire Olivier 
Audrain s’était bien gardé d'aller à Querrien. Cette 
mesure de prudence était considérée par les habitants 
comme une indifférence insolente et une preuve d’incré¬ 
dulité et de mécontentement. Aussi, son arrivée en com¬ 
pagnie du Recteur de Plémet provoqua la surprise, et 
même une certaine crainte. 

L'audience épiscopale paraissait bien n'avoir donné 
aucun résultat favorable. L'on pensa que l'Evêque, avant 
de prendre une décision, avait consulté le Recteur. Celui-ci 
ne venait-il pas reprocher à ses paroissiens de Querrien 
leur zèle intempestif et leurs procédés indélicats ?... 

On fut rassuré quand Messire Olivier Audrain, souriant, 
déclara que Monseigneur avait été très intéressé par le 
récit des événements de Querrien, et qu’en conséquence 
il les avait chargés, son confrère de Plémct et lui, de 
procéder à une enquête. 

Le Recteur ne se montra ni maussade ni enthousiaste, 
ni défiant ni favorable. Lui et Messire Maury Tavel me¬ 
nèrent l'enquête en toute loyauté et impartialité. 

Après avoir examiné la statue découverte sur les 
indications de la Dame, les deux enquêteurs interrogèrent 
séparément et très minutieusement la voyante, ses parents, 
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et de nombreux témoins. Messire Olivier Audrain consigna 
par écrit les dépositions, rédigea les procès-verbaux qui 
furent ensuite signés par les témoins sachant signer et 
par les commissaires eux-mêmes. 

« Ces procès-verbaux, auxquels Messire Olivier Audrain 
renvoie dans son Mémoire , sont malheureusement perdus. 
I! serait pourtant très intéressant de connaître dans leurs 
détails (et dans leurs termes mêmes) les déclarations de 
Jeanne, de ses parents et des nombreux témoins qui 
comparurent. > 


La Vierge apparut de nouveau l'un des quatre premiers 
jours de septembre, peut-être même au cours de l'enquête. 
Les commissaires étaient déjà bien persuadés de l’authen¬ 
ticité des faits ; cette nouvelle apparition acheva de les 
convaincre. Plus de doute pour eux : la Vierge Marie est 
réellement apparue et elle a parlé à Jeanne Courtel. 


L'enquête terminée, l'un des commissaires, sans doute 
le Recteur de La Prénessaye, se rendit à Saint-Brieuc. 
« Monseigneur de la Barde attendait le résultat avec une 
impatiente confiance ». Après un examen approfondi des 
procès-verbaux, il décida de se rendre lui-même à Querrien. 

Aussitôt, l'Evêque envoya à Messire Olivier Audrain 
un monitoire à publier dans les chaires de Saint-Jean de 
La Prénessaye et de Saint-Sauveur-le-Haut le dimanche 
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suivant, huit septembre, jour de la fête de la Nativité de 
la Vierge. 

Par ce monitoirc, Monseigneur annonçait sa visite à 
Querrien et ordonnait à tous les témoins des faits de se 
présenter devant lui, le mercredi onze septembre, afin de 
renouveler et de confirmer par serment les déclarations 
faites aux commissaires nommés par lui. 


A cette heureuse nouvelle, ce fut une explosion de 
joie dans la paroisse de La Prénessaye, surtout à Querrien, 
et même dans toute la région où les faits extraordinaires 
étaient connus. 

On suivait la marche des événements avec un vif 
intérêt, mais toujours aussi avec un peu d’impatience et 
d'inquiétude. Enfin, l’audience avait suscité une enquête, 
et le compte rendu de l’enquête déterminait une descente 
de l’Evêque. C'était déjà un beau résultat. Mais quelle 
impression Monseigneur remporterait-il de sa visite?... En 
tout cas, puisque l’Evêque daignait venir enquêter person¬ 
nellement, c’était donc certain qu’il prenait les faits en 
considération. Leurs démarches et leurs prières n’avaient 
pas été inutiles, et les gens de Querrien se réjouissaient de 
voir leurs désirs et surtout les vœux de la Vierge en 
bonne voie, semblait-il, de réalisation. 

Jeanne surtout goûtait une paix et une joie profondes. 
Elle parlait peu ; mais elle priait de tout son cœur, deman¬ 
dant à la Dame de supprimer enfin tout obstacle. 
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La Vierge Marie vint très probablement ce dimanche-là 
encourager et remercier son humble messagère et ses 
pieux compatriotes. En effet, d’après la tradition, les 
apparitions s’espacèrent du 15 août au 8 septembre. 
Malheureusement nous ne savons pas quelles furent les 
paroles prononcées, les conseils donnés, ou les secrets 
confiés à la pastourelle dans cette dernière visite de la 
Vierge. 

Mais ce fut certainement avec tristesse que Jeanne vit 
disparaître, pour toujours sur la terre, la « tant belle Dame 
habillée tout en satin blanc, fort agréable et belle », qui 
avait daigné la guérir de son infirmité, la choisir pour sa 
confidente et sa messagère, et lui rendre quinze fois visite. 
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L’Evêque à Querrien 


Le matin du onze septembre, sur la colline de Querrien, 
le Recteur de La Prénessaye et plusieurs ecclésiastiques, 
le Vicomte de Mejusseaume et toute une foule impatiente 
attendaient Monseigneur de la Barde. Les routes étant 
impraticables, l’Evêque arriva à cheval, accompagné d’une 
suite nombreuse : un official, un promoteur de la cour 
ecclésiastique, un secrétaire, le Recteur de Langast, le 
Vicomte de Tonquédec et « plusieurs personnes de 
mérite ». 


Le Prélat commença son enquête personnelle vers dix 
heures. I! visita la statue miraculeuse placée sous un 
berceau de verdure et devant laquelle priaient de nom¬ 
breux pèlerins et brûlaient des cierges. Il visita l’endroit où 
avait été découverte l'image sainte et la fontaine qu’avait 
fait sourdre Saint Gall. Puis, dans une maison mise à sa 
disposition, il procéda à un nouvel interrogatoire de la 
voyante, de ses parents, des témoins et des miraculés, en 
suivant les indications des procès-verbaux rédigés par les 
commissaires. 

Tous confirmèrent, sous la foi du serment, leurs pre- 
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mières dépositions. Jeanne fit preuve d’une grande assu¬ 
rance et ne fut nullement impressionnée par la présence 
de ces hauts personnages. 


L’enquête terminée, le Prélat est convaincu : les faits 
ont une origine surnaturelle, Jeanne a dit vrai. Monsei¬ 
gneur se prosterne devant l'image sainte et prie longue¬ 
ment la Vierge Marie qui daigne lui faire l’insigne honneur 
de choisir un coin de son diocèse pour y avoir une 
chapelle et un pèlerinage. Puis, se tournant vers la foule, 
il encourage les fidèles à venir prier en ce lieu, sanctifié 
déjà par une dévotion antique, et de nouveau encore, et 
surtout, par les apparitions récentes de la Vierge Marie. 

C’est alors une explosion de joie dans la foule qui 
attend, un peu anxieuse et impatiente, le dénouement de 
l’enquête. La petite bergère, ses parents, ses compatriotes, 
les miraculés sentent leur cœur battre fort dans leur poi¬ 
trine ; les larmes mouillent les yeux de plusieurs, et de 
toutes les lèvres une fervente prière de reconnaissance 
monte vers le Ciel. 


Après un examen minutieux du terrain « désigné par 
la Vierge », Monseigneur de la Barde promet de lui faire 
édifier le sanctuaire demandé. Puis il quitte, non sans 
regret, ce coin de terre bretonne sanctifié par quinze appa¬ 
ritions de la Reine du Ciel. 
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Sur l'invitation du Vicomte de Méjusseaume, l’Evêque 
se rend avec sa suite au château de la Tronchaye. Le 
Vicomte et Messire Olivier Audrain choisissent, parmi les 
matériaux qui abondent aux environs de la demeure sei¬ 
gneuriale, un granit possédant les conditions liturgiques 
pour servir de « première pierre » à la future chapelle. Et, 
clans le sanctuaire domestique du château de la Tronchaye, 
Monseigneur de la Barde procède à la bénédiction de la 
première pierre de la chapelle de Querrien. 

A l’issue de la cérémonie, l’Evêque donne « commission 
verbale d’appozer ladite pierre audit recteur de la Prénes- 
saye » pour « la mettre... en l'endroit où la Sainte Vierge 
avait manifesté voulloir être bastie une église en son 
honneur ». 


En bénissant la première pierre de la chapelle de 
Querrien, Monseigneur de la Barde dut prononcer le nom 
du titulaire, car le rituel l’exige. Quel vocable employa- 
t-il ?... Il dut vraisemblablement dédier le futur sanctuaire 
ù Notre-Dame de Toute-Aide. 

C’est dans la relation d'un miracle en faveur de Vincente 
André, dont le procès-verbal fut rédigé le huit mai 1653, 
que l'on trouve pour la première fois le vocable « Notre- 
Dame de Toutes-Aydes ». Et pendant longtemps on em¬ 
ploiera encore, avec le vocable de « Notre-Dame de 
Toutes-Aydes », les deux formules du début du pèleri¬ 
nage : « Notre-Dame de Querrien » et « Notre-Dame et 
Saint Gai de Querrien ». Aussi l’on a dit que ce titre de 
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Toute-Aide n'avait été donné que plus tard, à la suite de 
la constatation des faveurs de tous genres obtenues en ce 
lieu. 

Cependant, Monseigneur de la Barde semble bien 
trancher lui-même la question. En effet, lors de l'érection 
des chapellenies en 1656, il parle de « la dévotion singu¬ 
lière que les fidèles... ont témoigné... en la chapelle 
nouvellement bastie... en l’honneur de la Sainte Vierge, 
sous le titre de Notre-Dame de Toutes Aydes ». 

Ce vocable n’était d’ailleurs pas nouveau. Il existait déjà 
plusieurs « Notre-Dame de Toute-Aide », et en particulier 
la célèbre Notre-Dame de Toutes-Aides de Doulon, au 
pays nantais, et que Monseigneur de la Barde connaissait 
certainement. 


Les événements allaient donc de l’avant. Nous serions 
même tentés de juger l'Evêque un peu pressé, de trouver 
un peu hâtives la reconnaissance du caractère surnaturel 
des faits et l’admission de l'authenticité des apparitions. 

Monseigneur de la Barde était un grand dévôt de 
Marie ; il ne voulut pas laisser en souffrance les demandes 
réitérées de la Vierge. Il ne négligea nullement cependant 
les mesures de prudence qui s’imposent en pareil cas. Les 
enquêtes et interrogatoires furent menés régulièrement et 
minutieusement, par des hommes compétents. 

Il n’était d’ailleurs pas difficile d’établir le caractère 
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surnaturel des faits. A elle seule, la guérison de la petite 
bergère aurait pu suffire. Une surdi-mutité native guérie 
instantanément n’est pas un fait naturel. Bien sûr, la 
encore les sceptiques et les rationalistes ergoteraient au 
sujet de ce miracle d’ordre physiologique. Mais quelles 
élucubrations pourraient-ils échafauder au sujet du miracle 
d’ordre intellectuel opéré en meme temps ?... 

Que tout d’un coup l’enfant, qui n’a jamais perçu le 
son de la voix, comprenne le sens des paroles et des 
phrases entendues pour la première fois ; que, tout d’un 
coup, elle trouve les mots justes et pourtant inconnus d’elle 
jusqu'alors pour exprimer ses idées, qu’elle sache cons¬ 
truire des phrases pour exprimer sa pensée, voilà qui est 
vraiment extraordinaire, surnaturel, miraculeux. 

D’autres miracles avaient aussi été enregistrés. Le jour 
môme de l’enquête épiscopale, la famille Vrot, de Plémet, 
venait à Querrien en action de grâces : la petite Anne 
Vrot, âgée de dix-sept mois, atteinte de paralysie des 
membres, avait été guérie dès le vœu formulé par ses 
parents de la porter en pèlerinage à Notre Dame et Saint 
Gall de Querrien. — Alain Nepvo, de Plouguenast, venait 
lui aussi remercier la Vierge : le cinq septembre, il était 
si malade qu’on le croyait mort ; cependant un de ses 
enfants le voua à Notre Dame et Saint-Gall de Querrien, 
et il lut guéri incontinent. 


Le prince des ténèbres, le père du mensonge, l’esprit du 
mal accomplit parfois des faits extraordinaires pour 
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tromper les hommes et essayer de leur nuire. Les événe¬ 
ments extraordinaires de Querrien ne seraient-ils pas une 
ruse du démon ? Là était toute la question. C’est pour la 
résoudre que Monseigneur de la Barde ordonna une 
enquête et voulut venir lui-même sur les lieux étudier le 
cas. La conclusion fut que les faits avaient bien une origine 
céleste : c’est la Vierge Marie qui est apparue, qui a 
guéri, qui a parlé. 

Le démon en effet ne travaille jamais contre lui. Or il 
est évident que les événements de Querrien n’ont eu pour 
résultats que la gloire de Marie et de son divin Fils et 
le bien des âmes. 
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Les volontés accomplies 


« Dis au Recteur et aux gens de Querrien de commencer 
de suite la construction de la chapelle et d’organiser un 
pèlerinage », avait demandé à la petite bergère la « tant 
belle Dame habillée tout en satin blanc ». 


L’Evêque s’était empressé d’acquiescer aux désirs de 
Marie. A la fin de l’enquête, il avait convié les fidèles à 
venir prier en ce lieu béni ; l’après-midi il bénissait la 
première pierre de la future chapelle et donnait « com¬ 
mission d’appozer ladite pierre au Recteur ». Mais 
comment celui-ci allait-il à son tour appozer les suivan¬ 
tes ?... Messire Olivier Audrain, chargé par la Vierge de 
réaliser cette construction, ne manquait pas de bonne 
volonté; mais où prendre les fonds? 

Marie, fidèle à la promesse faite à Jeanne que « l’argent 
ne manquerait pas », pourvut en effet à la réussite de 
cette entreprise. Les miracles continuaient et attiraient 
offrandes, dons et fondations. Dès le vingt-neuf septem¬ 
bre, « la première pierre y fut apposée par Messire Olivier 
Audrain, recteur de ceste paroisse » de La Prénessaye, en 
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présence de plus de seize cents pèlerins. Déjà une chapelle 
provisoire en bois était ouverte au culte. Et le sanctuaire 
définitif, « faict des vœux des pèlerins », put être bénit, 
probablement par Monseigneur de la Barde, le six août 1656. 

C’est un bel édifice en forme de croix latine. Six 
fenêtres à plein cintre, deux sur le chœur, deux sur les 
bras de la croix et deux sur la nef, dispensent la lumière. 
Les vitraux actuels représentent Saint Gall faisant sourdre 
la source miraculeuse et tenant la statue sculptée de sa 
main, la première apparition à la petite bergère, l’interro¬ 
gatoire de la voyante par l’Evêque, la bénédiction de la 
première pierre. 

Dans la chapelle nord se trouvent l’autel de la Vierge, 
ou du Rosaire, et la statue miraculeuse de Notre Dame 
de Toute-Aide. C’est probablement à cet endroit que 
s'étendait l’ancienne mare Saint-Gall où fut découverte 
l'image sainte. 

L’autel de la chapelle sud est dédié à Sainte Anne 
(Patronne de la Bretagne) et Saint Gall. 

Le transept supporte un campanile. La grosse toui 
carrée, surmontée d’une flèche d’ardoise polygonale à 
deux ressauts, ne fut construite qu'en 1779. Elle abrite 
une petite cloche de bronze, trois cloches électroniques, 
et un carillon de dix-sept cloches du même genre pour 
les cantiques. 
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« Des peuples divinement inspirés..., des pèlerins, vien¬ 
dront en foule de tous côtés », avait annoncé la Très 
Sainte Vierge Marie. La prédiction se réalisa avant même 
la fin des apparitions. Le pèlerinage commença à la 
découverte de l’image sainte, le vingt août 1652. 

Et l’affluence « s’augmentait grandement, notamment 
depuis la descente en ce lieu de l’Illustrissime evesque ». 
Le vingt-neuf septembre, pour la pose de la première 
pierre du sanctuaire, Messire Olivier Audrain cite seize 
cents pèlerins. Mais les fidèles devaient accourir en assez 
grand nombre tous les jours. Dès le début en effet, pour 
assurer un service régulier, il fallut faire appel à « quatre 
prêtres séculiers... députés à cet effet ». De même, la liste 
des nombreux miracles opérés les premiers mois laisse 
deviner que la foule des pèlerins était grande. 


La Vierge continuait en effet d’accomplir des merveil¬ 
les. Elle étendait sa puissance bien au-delà des collines 
de Querrien ; un vœu fait par des malades ou quelqu’un 
des leurs suffisait à ramener la santé. Après leur guérison, 
les miraculés venaient témoigner leur reconnaissance à 
Notre Dame de Toute-Aide. Il en venait de diverses 
paroisses, même des diocèses voisins. 

Dans son mémoire qui s’arrête au mois de mai 1653, 
Messire Olivier Audrain cite parmi les miraculés, des 
enfants, des adolescents, des hommes mûrs, des vieil¬ 
lards, des agonisants... et il en omet, dit-il, « plus de 
vingt ». Ces guérisons concernent toutes sortes de mala¬ 
dies : paralysie, paludisme, tumeurs, surdi-mutité... On 
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cite même la guérison d’une aboyeuse ! (personne atteinte 
d’une maladie caractérisée par une toux convulsive, un 
peu comme la coqueluche, mais ressemblant plutôt aux 
aboiements du chien) : Julienne Soudaguet, de Loudéac, 
affligée de ce terrible mal depuis vingt-sept ans, aboyait 
jours et nuits, et spécialement à l’église. Venue en pèle¬ 
rinage à Querrien, le treize octobre 1652, elle fut guérie 
et n’eut plus jamais une seule crise. 


Après la bénédiction de la chapelle le six août 1656, 
le pèlerinage reçut son organisation définitive, par une 
ordonnance épiscopale créant des chapelains et établissant 
le règlement des charges et revenus. 

Deux chapelains furent nommés aussitôt. La nomina¬ 
tion de deux autres était prévue pour plus tard. Elle n'eut 
jamais lieu ; car, malheureusement, le pèlerinage ne 
prospéra pas comme on l’espérait. Néanmoins il conserva 
toujours une certaine importance, même au siècle suivant. 
Le projet en 1776 « d’accroître la chapelle de Querrien 
par la bâtisse d’une tour » montre bien que le sanctuaire 
jouit de ressources importantes et que le pèlerinage est 
toujours en faveur. 

Même pendant la période révolutionnaire on y venait 
encore beaucoup, car on y laissait assez d'offrandes 
pour permettre les premières restaurations lorsque la 
chapelle fut rendue au culte en 1811. 

La tourmente passée, la foule des pèlerins reprit le 
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chemin de Querrien que, d’ailleurs, elle n’avait jamais 
abandonné. A l’époque du grand pardon, le soir du sept 
septembre, toute la journée du huit et le dimanche suivant 
(si le huit ne tombait pas un dimanche), le culte de la 
Madone amenait chaque année des milliers de pèlerins. 
On en comptait plus de six mille le huit septembre 1842. 

De nos jours, le nombre des pèlerins va croissant 
chaque année. Le sanctuaire étant trop petit, force a été 
d’organiser les cérémonies en plein air. Et en 1968 on 
dut envisager la construction d’un portique. 

Pour l’Assomption et le Rosaire, ce sont les dames et 
demoiselles qui portent la Vierge. Pour le grand pardon 
de septembre, ce sont les hommes qui « se disputent 
l’honneur de porter la statue et de fixer au bras gauche 
le large ruban qui les marque ». En 1944, on enregistre 
six cent un porteurs avec brassard (année un peu spéciale 
il est vrai). 


Qu’est devenue l'image sainte découverte dans la Mare 
Saint-Gall sur l’indication de Marie ? La statue que l’on 
porte en procession est du style de l’époque des appari¬ 
tions. Mais la tradition veut que Monseigneur Denis de 
la Barde ait emporté le bois grossièrement sculpté et assez 
endommagé trouvé dans la mare, pour le faire travailler. 
En tout cas, elle a toujours été considérée comme étant 
la statue miraculeuse. 

Quoi qu'il en soit, la dévotion inaugurée par Saint Gall 
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et ranimée par la Vierge elle-même n’a jamais cessé. 
Aussi, les conditions du couronnement étant remplies. 
Monseigneur Coupel en fit la demande à Rome en 1950. 
Et le vingt-trois juillet, « le Chapitre du Vatican, qui jouit 
du privilège de couronner les images de la Mère de 
Dieu », ordonna « que cette vénérable statue de la 
Bienheureuse Vierge Marie, sous le titre de Notre-Dame 
de Toute-Aide, pouvait être couronnée d'un diadème 
d’or ». 

Le quatorze août 1950, en présence d’un archevêque, 
de six évêques, de quatre abbés mitrés, de plus de deux 
cents prêtres, de plus de vingt mille fidèles, Son Emi¬ 
nence le Cardinal Roques, Métropolitain de Bretagne, 
bénit et posa sur la tête de l'Enfant-Dieu et sur la tête 
de la Vierge-Mère les couronnes en or massif, imitant le 
hennin de la Duchesse Anne, ornées de motifs celtiques, 
de diamants et de perles précieuses : « De même que 
vous êtes couronnée sur la terre par nos mains, puis¬ 
sions-nous mériter d’être couronnés dans le Ciel par Jésus 
votre Fils. » 
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Le rôle de chacun 


« Hélas ! je ne suis qu'une pauvre petite bergère ; 
j’ignore tout du monde, et je n’ai ni sou ni maille : en 
quoi pourrais-je bien vous être utile ?... », avait répondu 
l’humble pastourelle à la « tant belle Dame habillée tout 
en satin blanc ». Et la Dame avait affirmé : < Si, j’ai 
besoin de toi... » Jeanne ne refusa point de prêter son 
humble concours ; elle entreprit toutes les démarches 
demandées par Marie. 


Mais la première pierre étant bénite, « son rôle est 
terminé : elle reprendra sa place dans le troupeau des 
fidèles... Et le fait d’avoir été la confidente et la messagère 
de la Vierge ne la dispense pas des peines et des luttes 
de ce monde ; elle a vu la Mère de Dieu ici-bas, mais elle 
doit gagner le Paradis comme les autres. » 


En retard par suite de sa double infirmité, Jeanne 
doit d’abord compléter son instruction religieuse pour 
faire sa première Communion et recevoir la Confirmation, 
il faut aussi qu’elle apprenne à lire et à écrire. 
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Jeune fille, sa vie est celle de ses compagnes : vaquer 
aux soins du ménage, filer, paître ses moutons, travailler 
aux champs. « Elle ne mène pas une vie de recluse. Elle 
se mêle aux manifestations religieuses... et prend volon¬ 
tiers part aux réjouissances qui accompagnent baptêmes, 
fiançailles, mariages ». Cependant, elle sort un peu du 
commun et on la qualifie d’ « honnorable et honeste 
fille ». L’estime qu'on lui porte fait qu’elle est souvent 
demandée comme marraine. Ses multiples signatures 
« d’une écriture haute et bien formée » aux registres 
paroissiaux montrent aussi que les familles tenaient à 
honneur de l’inviter aux mariages. 

« Maître Damien Saullier, sieur de la Motte, commis 
aux forges (de Vaublanc) pour Monsieur de Saint-Lau¬ 
rent », entendit l’éloge de Jeanne et fut témoin de sa 
conduite édifiante. Il demanda la main de la jeune fille. 
Sur l'avis de sa vieille mère et le conseil du Recteur, Jeanne 
accepta. Le mariage fut célébré dans l’église de Saint-Sau- 
veur-le-Haut, le deux février 1675. De cette union naqui¬ 
rent cinq enfants. Deux filles seulement vécurent et se 
marièrent honorablement. 

Après une vie remplie de mérites, Jeanne mourut 
pieusement le huit octobre 1703. Une simple dalle portant 
cette épitaphe : « Ici repose en attendant la Bienheureuse 
Résurrection le corps de Jeanne Courtel, voyante de la 
Sainte Vierge, née le 12 avril 1641, décédée le 8 octobre 
1703 », recouvre sa dépouille mortelle inhumée dans la 
chapelle de Querrien, à l'entrée du choeur, près de « la 
Vierge de Toute-Aide qui, jadis, veilla sur les blancs 
agneaux de la gente pastourelle » qu’elle avait guérie. 
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La première pierre posée, le rôle de la petite bergère 
est terminé ; la chapelle édifiée et le pèlerinage organisé, 
la tâche du Pasteur est achevée. Un rôle reste toujours à 
remplir : celui des pèlerins. 

La Vierge déclare à son humble messagère : « J’ai 
choisi ce lieu pour y être honorée. Dis au Recteur d’y 
construire une chapelle et d’organiser un pèlerinage en 
mon honneur. » 

Marie détermine un lieu pour y recevoir les hommages 
de ses enfants ; mais elle ne limite pas l'époque. Au 
contraire, si elle demande une chapelle, c’est que son 
désir porte loin dans le temps. 

Un pèlerinage ne se fait pas non plus sans pèlerins : 
« Les pèlerins viendront en foule de tous côtés », avait 
dit la Dame, confiante dans l’amour et la reconnaissance 
de ses fils. « Et pourtant, pendant trois siècles, Querrien 
est demeuré presque désert !... » 

« La Bretagne ne connaissait pas cette marque de la 
maternelle sollicitude de Celle qui pourtant chez nous 
est tellement Reine !... Aussi, nous sommes quelque peu 
tentés d’en vouloir à nos pères d’avoir gardé pour eux 
seuls l’extraordinaire bienfait d’un lieu sanctifié par 
(quinze) apparitions de la Vierge, ratifiées et reconnues 
véritables par l’autorité religieuse... Humilité ? Pauvreté ? 
Peur du risque ? Difficultés de tous ordres et surtout, au 
XVII' siècle, difficulté de la propagande ?» — Peut-être 
un peu tout cela ; peut-être aussi, hélas ! ce grand défaut 
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qui fait la faiblesse des Bretons : la persuasion que tout 
ce qui est de chez eux est inférieur et négligeable ! 


Et pourtant la Dame ne s’était pas trompée quand 
elle avait dit à la petite bergère de Bretagne, comme elle 
dira ensuite (deux cent seize ans plus tard) à la petite 
bergère des Pyrénées : « Va trouver le Recteur. Prie-le 
d’édifier ici un sanctuaire... Des pèlerins viendront en 
foule de tous côtés ». 

Non, la Très Sainte Vierge Marie ne s’est pas trompée : 
elle avait son heure, et il semble bien que cette heure 
ait sonné pour de bon. Grâce aux prêtres qui en avaient 
la responsabilité, le culte de Notre-Dame de Toute-Aide 
s’étend de plus en plus et le pèlerinage a repris sa place 
à la tête des plus grands pardons bretons. 

Les foules sont revenues à Querrien et continuent de 
revenir de plus en plus nombreuses et ferventes. Non 
seulement les fêtes du quinze août et du pardon des sept 
et huit septembre et dimanche suivant attirent plus de 
vingt mille pèlerins ; mais on y vient nombreux aussi à 
longueur d’année, individuellement, en groupes, en pèle¬ 
rinages organisés, de toute la Bretagne et de l’étranger. 
Les malades ont des pèlerinages régulièrement organisés 
et ils viennent en grand nombre. Comme à Massabielle, 
tous trouvent à Querrien, sinon la guérison de leurs souf¬ 
frances corporelles, au moins le réconfort, le courage et 
la joie dans leurs épreuves. Les jeunes aussi viennent à 
Querrien : les mouvements de l’Action Catholique s’y 
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donnent rendez-vous. Egalement les enfants : retraites et 
promenades de première Communion, promenades scolai¬ 
res ou d’enfants de chœur. 

« J’ai choisi ce lieu pour y être honorée ». Le désir 
de la Vierge se réalise donc enfin. Marie attire les foules 
fi Querrien pour les conduire à son divin Fils. L’élan est 
donné, il ne s’arrêtera pas. Le champ des Fontenelles, si 
longtemps méconnu et déserté, se repeuple ; la fontaine 
de la Vierge ne cesse de couler. Et les hommes si souvent 
aux abois viennent, car ils savent que dans ce coin béni 
île notre Bretagne les attend une Mère qui a voulu porter 
le nom si beau de Notre Dame de Toute-Aide. 


« Les pèlerins viendront... > Marie a donc convié les 
fidèles de toute époque, de notre époque, à se rendre à 
Querrien. Répondent-ils, répondons-nous suffisamment à 
son appel ?... 

Certes, beaucoup pourraient encore faire leur cette 
réponse : « J'ignorais que la Très Sainte Vierge Marie 
lût venue dans notre pays et que, longtemps avant les 
faits merveilleux de Lourdes, des faits analogues et 
pai laitement authentiqués par une enquête canonique se 
fussent passés chez nous. » 

Mais ceux qui connaissent (et ils sont nombreux) les 
apparitions de Querrien, les demandes de la Vierge Marie, 
les bienfaits qu’elle répand en ce lieu, ont le devoir de 
venir souvent à Querrien, de faire connaître son histoire, 
d’y amener les autres. 
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Que les Bretons viennent rendre hommage à Marie 
dans ce champ des Fontenelles, près de la fontaine où 
« la tant belle Dame habillée tout en satin blanc » guérit 
l’humble pastourelle et l’envoya demander au Recteur 
« d’organiser un pèlerinage en ce lieu » ! Qu’ils viennent 
prier « dans le sanctuaire érigé sur l’ordre même de 
Notre-Dame » ! 


« Certes, on goûte à Querrien la douceur de toutes 
les chapelles bretonnes. Mais il y a quelque chose de 
plus, quelque chose d’indéfinissable. Il y a encore, il y 
aura toujours, flottant confusément dans l’air, le parfum 
suave de la Reine du Ciel et de la terre, qui daigna y 
descendre pour apparaître quinze fois à une petite pastou¬ 
relle sourde-muette, la guérir de son infirmité et lui faire 
ses confidences. De ces visites, le village de Querrien est 
et restera ineffablement embaumé. » 

Les fidèles qui auront goûté les joies de répondre à 
l’appel de Marie, savouré les douceurs de Querrien, 
viendront et reviendront encore vers ce lieu béni. 

Alors, « aux pieds de Notre-Dame de Toute-Aide, les 
Bretons continueront à chercher et à trouver les valeurs 
spirituelles..., les valeurs morales..., les seules qui comp¬ 
tent, les seules qui peuvent guérir une nation malgré ses 
misères, ses incompréhensions, ses oublis. » 
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Notre-Dame du Guiaudet 


La chapelle de Notre-Dame du Guiaudet se trouve 
dans la paroisse de Lanrivain au diocèse de Saint-Brieuc, 
autrefois trêve de l’ancienne paroisse de Bothoa au dio¬ 
cèse de Quimper. « Dissimulée par un léger repli de 
terrain, elle a pour cadre un horizon montagneux relati¬ 
vement restreint, mais non dépourvu de pittoresque et de 
sévère beauté. » 

Jusqu’à la fin du XVII e siècle, ce lieu s’appelait Coat- 
coustronnec, humble village ne comptant que quelques 
chaumières. Un sanctuaire y avait existé jadis ; mais ses 
ruines mêmes étaient disparues. Les paysans en gardaient 
cependant le lointain souvenir. 


En 1692, la Mère de Dieu daigna faire revivre son culte 
dans ce lieu. Pour accomplir son dessein, elle choisit dans 
une humble chaumière un pauvre paysan : Yves-Claude 
Allain, plus connu sous le nom de Claude. 
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Claude était né non loin de là, au village de Krec'h- 
Morvan, vers 1658. Ses parents, Olivier Allain et Péron¬ 
nelle Auffret, vivaient du travail de leurs bras. Mais s'ils 
étaient pauvres, ils étaient aussi profondément chrétiens. 
Claude sut mettre à profit les conseils et les exemples de 
ses parents. Travailleur et pieux, il était le modèle des 
jeunes gens. 

Ayant épousé Anna Bombard, il vint alors habiter une 
chaumière au village de Coatcoustronnec. Comme il avait 
été le modèle des jeunes gens, il fut également le modèle 
des époux et des pères. Son foyer était un sanctuaire où 
il s'efforcait d'inculquer à ses enfants (au nombre de 
douze, dit la gwerz) sa foi vive et sa grande dévotion 
envers Marie. 


Malgré sa foi profonde, Claude Allain n'était pas sans 
inquiétude en cette année 1692. La disette sévissait dans 
le pays. La huche à pain était vide et il ne restait plus 
qu'une écuellée de farine pour toute la famille ! 


Le perm-bcizh d’une main, le chapelet de l'autre, le 
pauvre paysan se dirige vers le moulin de Gwaz-Salo. Il va 
acheter un peu de farine... s’il y en a encore ! avec ses 
derniers sols. Les derniers tintements de YAngelus du matin 
meurent au clocher lointain. Les gouttelettes de rosée 
étincellent dans l'herbe sous les rayons du soleil levant. 
Les parfums des mille fleurs champêtres embaument l’air. 
De tous côtés les oiseaux lancent leurs concerts variés. 
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De chaque chaumière la fumée monte lentement Vers le 
ciel, comme l'encens de la prière matutinale... Mais Claude 
ne goûte guère ce matin-là les charmes printaniers. D’autres 
pensées plus tristes tourmentent son âme de père !... Il 
récite son chapelet avec ferveur, demandant à la Vierge- 
Mère de l’aider à résoudre ses difficultés. Il prie avec 
confiance : celui qui nourrit les petits oiseaux ne peut 
laisser ses enfants sans pain... 

Claude ralentit le pas pour descendre le sentier abrupt, 
coupé d'un ruisselet au fond d'un petit vallon, à l’endroit 
où se trouve actuellement la fontaine de Notre-Dame du 
Guiaudet. Au moment de franchir le ruisseau, une voix 
d’une incomparable douceur se fait entendre et l'arrache 
à ses préoccupations. Il s'arrête, lève les yeux, et est fort 
surpris de voir devant lui une belle Dame, qu'il pense 
bien être sa bonne Mère du Ciel comme il aime à appeler 
la Vierge, et qui lui adresse la parole en breton. 

— Allez à Bothoa, rendez-vous près du Recteur et dites- 
lui que je veux qu'une chapelle soit bâtie en ce lieu en 
mon honneur et en honneur de Saint Jean, le disciple 
bien-aimé de mon Fils. Afin que vous sachiez que c'est la 
Mère de Dieu qui vous parle à cette heure, vous serez 
aujourd’hui témoin d’un prodige : la minime quantité de 
farine qui reste chez vous suffira à votre entretien et à 
celui de votre famille pendant plusieurs jours. 


La Dame est partie... Claude n'a pas dit un mot, pas 
fait un mouvement. D'abord saisi d’une crainte instinctive, 
son cœur a tressailli d'émotion en entendant les paroles de 
la Vierge ; puis son âme a retrouvé le calme et la paix. 
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La vision a disparu, cependant Claude est resté là, le 
regard fixé sur le lieu de l’apparition... Enfin, il rebrousse 
chemin, confiant dans les paroles de sa bonne Mère. 


Rentré chez lui, Claude raconte à son épouse et à ses 
aînés la merveilleuse rencontre. La joie et l’admiration 
rayonnent sur tous ces visages confiants. Sans hésiter un 
seul instant, la mère se met de suite à pétrir le petit reste 
de farine, sous le regard pétillant de ses enfants qui 
attendent le miracle avec une impatiente confiance. Et 
voici que la poignée de farine s’accroît dans la huche de 
Coatcoustronnec, comme la poignée de farine dans la 
jarre de la veuve de Sarepta au temps du prophète Elie ! 
(IR. 17.8.15). 


Tout émerveillé, tout confiant, Claude part sans perdre 
un instant trouver le Recteur. Celui-ci, Messire Grégoire 
Raoul, âgé de trente-neuf ans, est à la tête de la paroisse 
depuis onze ans. C'est un prêtre humble et pieux. Il a 
connu au début l’épreuve de la calomnie et de la délation. 
Aussi est-il devenu prudent, un peu méfiant même. Il n’a 
pas de presbytère ; mais le Comte du Plélo a mis aima¬ 
blement à sa disposition le manoir du Pélem. 

Claude parcourt rapidement les deux lieues qui sépa 
rent sa chaumière du château presbytéral, prenant les 
chemins creux et les sentiers de traverse, tout heureux 
de la joie qu’il va procurer au bon Recteur. A peine 
prend-il le temps de saluer son pasteur, tellement il est 
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pressé de lui annoncer le but de sa visite. Il rapporte avec 
une scrupuleuse exactitude les paroles de la Vierge, la 
mission dont elle l’a chargé, et le miracle de la nouvelle 
multiplication des pains qui prouve la sincérité de son 
témoignage. 

Mais Dom Grégoire, très prudent, trop prudent peut- 
être, ressemblait à Saint Thomas. Claude était son meilleui 
paroissien, il le savait ; mais ses dires n’allaient point le 
convaincre. Un sourire d’incrédulité et de pitié perce sui 
ses lèvres. 

— Mon pauvre homme, vous êtes un extravagant ; 
votre cerveau est malade. 

— Mais, Messire Grégoire, le miracle... la farine... 

— Pauvre fou !... Claude, je vous interdis de croire à 
cette vision chimérique, et surtout de publier de sembla¬ 
bles divagations. 

Le pauvre paysan était loin de s’attendre à une telle 
réception et à un pareil abattage. Il s’en retourne triste 
et angoissé, se demandant s’il ne rêve pas... 


Non, il ne rêve pas ; rentré à la maison, le miracle est 
là, sous ses yeux : ses enfants, tout joyeux, montrent à 
leur papa les pains chauds et dorés que la maman sort 
du four!... Alors il prie Marie de lui indiquer comment 
convaincre le Recteur. 
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Peu de temps après, Marie apparaît de nouveau a 
Claude. La Mère de Dieu ranime le courage du pauvre 
paysan et le presse de retourner trouver Messire Grégoire 
Raoul. Claude obéit. Mais ce n’est pas sans quelque crainte 
et tristesse qu’il reprend le chemin du Pélem et surtout 
qu’il aborde son Recteur. 


— Messire Grégoire, la Vierge m'envoie de nouveau 
vers vous. Elle demande que vous lui bâtissiez une cha¬ 
pelle où elle sera priée et honorée au lieu de son appa¬ 
rition à Coatcoustronnec. 

— Ce n’est point la Sainte Vierge qui vous envoie ; 
c'est votre mauvais génie. Pour croire votre récit, il me 
faut d’autres preuves que les affirmations d’un pauvre 
d’esprit, d’un halluciné. Retournez chez vous, Claude ; et 
que je n’entende plus parler des hantises de votre ima¬ 
gination ! 

-- Le bon Dieu m’est témoin, Messire Grégoire, que je 
suis sincère et que je dis la vérité. 

— Prenez garde, Claude ! Vous invoquez le témoignage 
de Dieu pour affirmer une erreur ; ne craignez-vous pas 
son châtiment ? Retirez-vous ; et que je ne vous voie 
plus ici ! 

La porte du manoir du Pélem se ferme brusquement 
derrière le pauvre homme éconduit une seconde fois et 
de façon peu courtoise. Claude, les larmes aux yeux, le 
cœur bien gros, regagne sa chaumière en priant sa bonne 
Mère du Ciel de toucher le cœur endurci du prêtre. 
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Messire Grégoire Raoul poussait peut-être un peu trop 
loin sa sage prudence, en prenant toujours pour rêveries 
les affirmations de son paroissien dont il connaissait 
pourtant la piété, la droiture, le bon sens et le bon équi¬ 
libre mental. Il aurait pu au moins procéder à une petite 
enquête discrète au sujet du miracle de la farine. Toute 
la famille avait été témoin de ce prodige. Il pouvait donc 
interroger séparément la mère et chacun des enfants, et 
ainsi découvrir la fraude ou l’erreur, puisqu'il croyait à 
une imagination. Il préférait fuir la lumière... 

La Providence conduit bien les choses et les hom¬ 
mes : elle voulait donner une preuve éclatante et indé¬ 
niable de l’authenticité des apparitions et des paroles de 
Claude. 


La chaumière du pauvre paysan de Coatcoustronnec 
ne manque pas de pain ; mais le bonheur n’y règne pas 
pour autant. L’incompréhension du Recteur inquiète 
profondément ce foyer désireux de réaliser les volontés 
de sa céleste bienfaitrice. Alors toute la famille prie avec 
ferveur et confiance sa bonne Mère du ciel de l’aider à 
accomplir ses désirs. Et la prière est exaucée. Une troi¬ 
sième fois Marie descend dans ce coin de terre bretonne. 
Et cette fois, Claude Allain entend des paroles réconfor¬ 
tantes. 

— Retournez sans crainte trouver le Recteur de 
Bothoa, Claude : il croira à vos paroles. 

Confiant dans la promesse de la Vierge, Claude reprend 
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une lois de plus le chemin du Pélem. Quel changement il 
y trouve ! Messire Grégoire Raoul voulait d’autres preuves 
que les dires de son paroissien. Eh bien, il en aura ; il en 
a déjà une dont il se serait bien dispensé : le pauvre 
prêtre est frappé d'une cécité subite et imprévue ! Il se 
désole et croit voir dans cette épreuve le châtiment de 
sa trop longue incrédulité. Alors cette fois il accueille 
aimablement son paroissien, écoute attentivement son 
message, et lui demande de prier la Sainte Vierge de lui 
obtenir le pardon d’avoir fermé les yeux à la lumière 
céleste. 


Les allées et venues de Claude Allain au manoir du 
Pélem avaient déjà donné l'éveil. La cécité du Recteur 
suscite l’étonnement. La curiosité ainsi aiguisée soulève 
des questions indiscrètes. Le secret des apparitions est 
vite dévoilé. Et le peuple accourt à Coatcoustronnec. 
Marie veut une chapelle à cet endroit, c’est donc là que 
devait se trouver l’ancien sanctuaire. On soupçonne que 
le sol pourrait recéler quelque objet religieux. On creuse 
à l’endroit où la Vierge a demandé la construction d’une 
chapelle, et l'on met à jour une petite statue de bois 
joliment sculptée et bien conservée : c’est l'image de la 
Vierge-Mère portant l’Enfant-Dieu sur son bras. 

La découverte venait donc confirmer la tradition : 
existence d’un ancien sanctuaire et antiquité du culte 
marial en ce lieu. La foule tressaille d’admiration et de, 
joie. 
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Quand Messire Grégoire Raoul apprend l’événement, il 
voit dans cette découverte une nouvelle intervention 
divine. Alors il veut réparer ses torts. Il demande à ses 
paroissiens d'organiser une procession dont lui-même 
prendra la tête, conduit par une main charitable, pour se 
rendre en pèlerinage d’expiation à Coatcoustronnec. Et il 
promet de réaliser les volontés de Marie qui a daigne 
visiter sa paroisse. 


Il ne restait plus à la Mère de Miséricorde qu’à mon¬ 
trer sa bonté et sa puissance par un nouveau miracle. Dès 
que le pauvre aveugle arrive près de la statue exposée au 
lieu des apparitions, il recouvre instantanément la vue ! 

La foule, saisie d’un enthousiasme bien compréhensible, 
acclame la Vierge Marie, tandis que le miraculé tombe à 
genoux, demande pardon, remercie Marie, baise pieuse¬ 
ment la statue miraculeuse, la prend dans ses mains 
tremblantes et la dépose respectueusement sur une grosse 
pierre. La foule lui construit aussitôt un rustique abri de 
genêt, en attendant de lui ériger un modeste oratoire en 
planches. 


La Vierge continua de répandre ses grâces sur la foule 
des pèlerins qui accouraient chaque jour vénérer la statue 
miraculeuse. La source elle-même, près de laquelle la 
Vierge était apparue trois fois à Claude Allain, devint 
l’objet d’une pieuse dévotion. « Plusieurs rendaient déjà 
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grâce à Dieu et à Marie pour des faveurs obtenues ». Les 
dons affluaient pour la construction de la chapelle 
demandée par la Reine du Ciel. En trois ans on compta 
plus de « sept mille noms ayant constitué une rente en 
faveur de la chapelle ». 

L'un des principaux donateurs fut Daniel de Franche- 
ville. Né à Vannes en 1648, ancien avocat général au parle¬ 
ment de Bretagne, il avait quitté la magistrature pour les 
autels. Ordonné prêtre en 1682, il fut nommé évêque de 
Périgueux en 1693, l’année qui suivit les apparitions. Venu 
à son manoir de Saint-Eusèbe en Bothoa (aujourd’hui en 
Saint-Nicolas-du-Pélem), il reconnut les grâces accordées 
par Notre Dame, encouragea les projets de la future 
chapelle et concéda le terrain des apparitions qui lui 
appartenait. 

Tous les pèlerins offraient leurs modestes oboles ; les 
habitants, leurs bras et leurs harnais : en fin de l’année 
1693, on pouvait célébrer le culte dans le sanctuaire 
cependant inachevé. « C’est une chapelle romane avec ses 
transepts et chevet à pans coupés, dont l’architecture 
fruste et régulière ne manque ni de grâce ni de majesté... 
L’antique image, du côté évangile, montre son doux visage 
entre les plis d'un vêtement d’or et de soie blanche, tenant 
dans ses bras l’Enfant Jésus bénissant. » 

En 1901, le sanctuaire a été enrichi de huit beaux 
vitraux à double scène chacun. Ils rappellent les événe¬ 
ments de 1692, quelques miracles dus à l’entremise de la 
Vierge de Coatcoustronnec, les cérémonies du centenaire... 
Le campanile, reconstruit en 1920, abrite actuellement un 


151 


carillon de seize cloches pouvant donner les airs des 
cantiques populaires, et électrifié en 1964. 

La source près de laquelle apparut Marie a été captée. 
On a construit une fontaine monumentale ornée de deux 
statues. L'eau abondante et limpide, que les pèlerins 
viennent boire avec respect, est reçue dans deux bassins, 
Un chemin de croix a été érigé sur le placître de la 
chapelle. 


Dans cette chapelle, qui porte le vocable de Notre 
Dame du Guiaudet, Marie est spécialement honorée dans 
sa maternité virginale. La niche en forme d'alcôve, prati¬ 
quée au centre du rétable de l'autel principal, nous pré¬ 
sente la Vierge-Mère et l'Enfant-Dieu couchés dans un lit. 

Certains prétendent que Guioudet (Giaoded en breton) 
vient de Keoded (cité) : Notre Dame de la Cité. D'autres, 
qu'il vient de gwilioudet, prononcé souvent gwioudct, 
gioudet, et qui signifie accouchée, ayant enfanté. Le voca¬ 
ble concorderait bien avec la représentation de la Vierge 
couchée, et ÏJntroit de la messe de la Vierge conviendrait 
parfaitement à Notre Darne du Guiaudet : « Salve, scinda 
parens, ENIXA puerpera Regem » (Salut, o Mère sainte 
qui avez enfanté le Roi). Mais rien de certain dans ces 
explications. Et certains disent que giaoded viendrait de 
geoteg, prononcé aussi yeoteg, yaoteg, lieu couvert d’her¬ 
be... Peu importe... 
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Pendant un siècle, le Guiaudet fut le rendez-vous inin¬ 
terrompu de la foi bretonne. Et le vieux cantique relate 
de nombreuses grâces obtenues, plusieurs miracles opères, 
en particulier des guérisons d’aveugles et de paralytiques. 

Mais l’année même du centenaire, la tourmente révo¬ 
lutionnaire commençait ses tracasseries en presciivant 
l’inventaire de la chapelle. En 1794, une partie des biens 
fut saisie. Un soir, un nommé Le Neün força la porte du 
sanctuaire avec quelques complices. Il saisit la Vierge 
couchée et la jeta sur les dalles : « Il y a assez longtemps 
qu'elle est au lit ; là, elle sera plus au frais ! » La nuit 
suivante, dit-on, ce fut un grand vacarme chez le profa¬ 
nateur et ses complices. Hallucination collective ou réa¬ 
lité ? Peu importe : pris de peur, ils revinrent mettre la 
statue en place. Peu après, Le Neün était fusillé par les 
Chouans au pied d’une croix qu'il avait abattue. 

Ces profanations étaient largement compensées par la 
piété des fidèles. La nuit, hommes et femmes venaient 
réciter le chapelet devant la porte close du sanctuaire. 

La tourmente passée, le culte de Notre-Dame du 
Guiaudet reprit sa vigueur ancienne. De nos jours encore 
les pèlerins viennent nombreux. Le grand pardon, le pre¬ 
mier dimanche de mai, est toujours une belle manifesta¬ 
tion de la piété mariale bretonne. Les pèlerins ont à cœur 
de réciter le chapelet, de vénérer la statue miraculeuse et 
la Vierge couchée, d’aller boire à la fontaine, de se 
confesser et de communier. Ils peuvent ainsi gagner 
l’indulgence plénière concédée aux conditions ordinaires 
pour le jour du grand pardon par Saint Pie X. 


153 



Monseigneur de Francheville encourage les projets de 
construction du sanctuaire ; puis il donne son terrain, 
précisant que le « concours extraordinaire qui se fait des 
peuples dans cette chapelle et les grâces accordées sont 
la preuve certaine que Dieu veut que la Très Sainte Vierge 
soit honorée en ce lieu ». L’Evêque du lieu, Monseigneur 
de Coëtlogon, donne des pouvoirs au chapelain du sanc¬ 
tuaire. Ni l'un ni l’autre ne déclare reconnaître l’authen¬ 
ticité des apparitions. Mais l'attitude de ces éminents 
Prélats, qui n’ont pas été sans étudier le miracle de la 
farine et surtout celui de la cécité et de la guérison de 
Mcssire Grégoire Raoul, ne nous permet pas de rejeter 
facilement le caractère surnaturel des faits. 

Nous pouvons donc invoquer avec confiance Notre- 
Dame du Guiaudet, la Vierge-Mère : Mère de l’Enfant- 
Dieu et notre Mère du Ciel. 
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Notre-Dame de Pitié 


Tout près de Plouaret, à l’extrémité sud de la paroisse 
de Lanvellec, ancienne enclave de Dol dans le diocèse 
de Tréguier, s'étend le village de Saint-Carré dont les 
origines se perdent dans la nuit des temps. Il semble 
devoir son nom à un oratoire construit par Saint Carré 
(V e siècle), en l’honneur de la Sainte Trinité et de Notre- 
Dame de Pitié. 

L’oratoire primitif fut remplacé par une chapelle au 
lendemain des terreurs de l’an mille. Au XVII e siècle, il ne 
restait plus aucune trace de ce nouvel édifice dont on 
ignore la cause et la date de la disparition. Cependant les 
habitants de Saint-Carré avaient conservé le souvenir d’un 
sanctuaire en ce lieu dédié à Notre-Dame des Sept- 
Douleurs ou à Notre-Dame de Pitié. 


Dans la seconde moitié du XVII e siècle, vivait au village 
de Saint-Carré un humble journalier appelé Jean Bizien. 
C’était un homme pauvre mais honnête, estimé de tous 
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scs voisins II avait une confiance absolue dans la Très 
Sainte Vierge. Et de son côté Marie ne manquait pas de 
récompenser son dévot serviteur. 


Un fermier du village possédait un terrain inculte que 
i on prétendait être l'emplacement de l’antique sanctuaire 
dédié à Notre-Dame des Sept-Douleurs. Voulant défricher 
ce coin de terre, il confia à Jean Bizien ce laborieux travail. 

Après son frugal repas du midi, Jean dormait quel¬ 
ques minutes, adossé à un talus. 


Un jour, pendant cette courte sieste, il fut favorisé 
d'une vision extraordinaire. La Mère de Dieu lui apparut. 
Désignant du doigt un point précis du friche, elle ordonna 
a 1 ouvrier de prendre sa pioche et de creuser à cet 
endroit. A son réveil, Jean crut avoir été le jouet d’un 
rêve. Il ne prêta aucune attention et reprit son travail. 

Mais le lendemain, le surlendemain, trois midis de 
rang, le même phénomène se renouvela. Et chaque fois 
les instances de Marie se faisaient de plus en plus 
pressantes. 


Notre homme n’était point superstitieux. Cependant la 
répétition identique de cette vision étrange l’intriguait un 
peu. Il décida alors d’aller à Lanvellec trouver son Recteur 
pour lui expliquer son aventure. 
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Le prêtre connaissait la piété, la franchise et le bon 
sens habituels de Jean Bizien. Mais le récit du brave 
paysan le laissa quand même perplexe. Il se contenta de 
conseiller à son paroissien de prier et d’attendre. 


Docile, Jean retourne à son friche et commence son 
chapelet. A peine a-t-il achevé la première dizaine que la 
Vierge se présente devant lui et lui adresse la parole en 
breton. 

— Pourquoi doutez-vous, homme de peu de foi ? 
Pourquoi ne voulez-vous pas m’écouter, moi qui vous ai 
donné tant de preuves de ma maternelle affection? 

« Cette fois, se dit Jean, je ne dors pas ; je suis sûr 
que je ne rêve pas. C’est bien la Sainte Vierge qui me 
donne cet ordre. Et c’est bien vrai aussi qu’elle est ma 
protectrice : j’en ai fait l’expérience assez souvent. J’ai eu 
tort de douter... » Et tout ému, tout tremblant, les yeux 
baignés de larmes, il se met à fouiller l’endroit que Marie 
lui avait indiqué déjà trois fois. 

Après quelques minutes de recherches, Jean découvre 
une petite statue de la Vierge ! Il la dépose respectueuse- 
. ment dans un berceau de feuillage façonné à la hâte. 
Puis il s’en va tout ému avertir le bon Recteur de l’appa¬ 
rition de la Vierge et de la précieuse découverte. 


Ces faits merveilleux furent vite connus. Les pèlerins 
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ne lardèrent pas à venir honorer l’antique image et invo¬ 
quer la Vierge des Douleurs qui a daigné descendre sur 
ce coin de terre bretonne. Et bientôt les faveurs obtenues 
en ce lieu témoignèrent de l'intervention du Ciel. Alors 
on décida de construire une chapelle digne d’abriter la 
slatue miraculeuse. 

Le seigneur du lieu, Le Perrien, offrit le terrain pour la 
construction du sanctuaire. Jean Bizien, loin de croire 
sa tâche terminée, consacra son temps et ses forces à ce 
travail, exprimant ainsi sa reconnaissance pour l’insigne 
faveur dont Marie l’avait gratifié. Il alla de paroisse en 
paroisse, de maison en maison, solliciter les offrandes. Il 
aida au transport des matériaux, à leur préparation, à 
leur mise en oeuvre, arrosant de sa sueur la terre où la 
Vierge avait daigné lui apparaître et lui demander son 
humble concours. 


La Mère des Douleurs, touchée de la bonne volonté et 
du dévouement de son serviteur, lui assura de grandes 
grâces : celle d’assister en 1696 à l’achèvement du sanc¬ 
tuaire, qui fut dédié à Notre-Dame de Pitié, et à celui de 
la tour en 1697 ; celle de voir le Pape Innocent XII accordei 
des indulgences qui ont été renouvelées par la suite ; 
celle enfin, pour son corps, d’attendre le jour de la résur¬ 
rection dans ce lieu béni. 


Jean Bizien rendit son âme à Dieu au village de Saint- 
Carré, dans la misérable chaumière où il avait vécu sa 
vie entière. On inhuma le corps du voyant à quelques pas 
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du sanctuaire, au pied d’une croix sur laquelle on grava 
le nom de l’heureux journalier et la date de son départ 
pour le Ciel : « JEHAN BIZIEN 1702 ». Epitaphe sommaire 
gravée dans un dur granit : image de la simplicité un peu 
fruste du brave ouvrier de Saint-Carré. 


Tout est simple ici d’ailleurs : pays plat, sans horizon , 
chapelle rustique, dépourvue de tout décor architectural. 
Tout évoque la tristesse de la Mère des Douleurs repré¬ 
sentée au chevet du sanctuaire par un groupe : la Vierge 
recevant sur ses genoux le corps ensanglanté de son divin 
Fils descendu du gibet. 


Pas de sites pittoresques, pas d'œuvres artistiques. Et 
pourtant les pèlerins affluent! Qui donc les attire? — 
Marie, uniquement. Aussi le pardon a conservé sa physio¬ 
nomie uniquement religieuse et reste un des plus beaux 
et plus pieux pardons bretons. 

On se rend à Saint-Carré en pèlerin, pour réciter le 
Rosaire, pour honorer la Vierge de Pitié qui a daigné sanc¬ 
tifier ce coin de terre bretonne, pour chanter ses cantiques, 
pouf implorer son secours : 

« O Notre-Dame de Saint-Carré, 

Mère de Dieu, Mère de Pitié, 

Demandez le pardon pour mon âme, 

O vous, ma bonne Mère et ma Dame ! » 
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La Belle Dame Blanche 


Au diocèse de Nantes, en bordure de la forêt de la 
Madeleine, tout près de la ville qui lui a donné son nom, 
le célèbre Calvaire de Pont-Château domine un tertre 
artificiel d’où l’œil contemple un vaste horizon : trente 
deux clochers éparpillés de Saint-Gildas à Guérande, de 
la forêt de La Roche-Bernard aux collines de la Loire. 

La tradition rapporte qu’on vit un jour apparaître en 
ce lieu, qui n’était alors qu’une lande déserte, des croix 
de flammes environnées de magnifiques étendards. L’appa¬ 
rition de ces croix avait été précédée d’un bruit terrible 
et suivie de chants mélodieux qui se succédèrent pendant 
plus d’une heure. C’était le trente et un janvier 1673. 


Ce même jour naissait à Montfort-sur-Meu, au diocèse 
de Saint-Malo (diocèse de Rennes aujourd’hui), Louis- 
Marie Grignion de Monfort. Il était le deuxième des dix- 
huit enfants que Dieu devait donner à une famille « de 
bonne bourgeoisie, de petite fortune et de grande foi >. 
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Louis-Marie ne fut point élevé en enfant gâté. Tout 
jeune, il se consacra librement à Marie ; et les images de 
sa Dame lui faisaient négliger les autres. Jeune homme, à 
l’heure où d’ordinaire les passions bouillonnent, il passait 
des heures en prières au pied des statues de la Vierge. 
Ordonné prêtre en 1700, il se consacra aux missions, sur¬ 
tout en Bretagne et en Vendée. Et il fut vraiment le 
missionnaire de Marie, l’apôtre de la dévotion mariale, par 
la parole : chaque jour il parlait de la Vierge ; par le 
chant : qui ne connaît ses cantiques Je mets ma confiance, 
Par l'Ave Maria et combien d’autres ? par la plume : le 
Traité de la Dévotion à la Sainte Vierge est l’un des plus 
beaux livres de spiritualité qui soient ; par le Rosaire : il 
l’égrenait jours et nuits et en fondait des Confréries 
partout. 


Ce missionnaire de Marie vivait presque continuelle¬ 
ment en compagnie de la Vierge. D’après une tradition 
digne de foi, transmise par tous les biographes du saint, 
on le voyait très souvent accompagné d’une belle Dame 
blanche, environnée parfois de lumière et dont le visage 
rayonnait d’un éclat céleste. 


Pendant la mission de Pont-Château, en 1709, Louis- 
Marie conçut le projet de « transporter Jérusalem en Bre¬ 
tagne >. 11 choisit le point culminant de la lande de la 
Madeleine ; là où des croix de flammes étaient apparues, 
d’après la tradition, le jour de sa naissance. Il s’agissait 
d’y construire un tertre de vingt mètres de haut et de 
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quatre cents mètres de circonférence, et d’ériger au som¬ 
met un calvaire monumental. Les quinze Pater du Rosaire 
seraient figurés par quinze sapins et les cent cinquante 
Ave par cent cinquante cyprès disséminés autour de la 
colline. 

C’était une entreprise gigantesque : quinze mois de 
travaux, vingt mille ouvriers travaillant au chant des 
cantiques. On venait de toute la Bretagne, de France, 
d'Espagne ; hommes, femmes, enfants portaient sur leurs 
épaules les hottes de terre... 


Au cours de ces gigantesques travaux, le Père de 
Monfort venait souvent encourager ses ouvriers bénévoles. 
C’est ainsi que la lande et la forêt de la Madeleine devin¬ 
rent le rendez-vous habituel de la belle Dame blanche 
pendant les années 1709-1710. 

C’est Jeanne Guégan qui mérita la première d’être 
témoin de ce prodige. N’ayant pas de chez-soi, le Père 
allait manger chez cette personne âgée et veuve. Avertie 
un midi que le missionnaire allait venir manger chez elle, 
elle lui avait préparé une bonne écuellée de soupe bien 
chaude et bien substantielle. Elle attend, regardant de 
temps en temps par la fenêtre si son hôte arrive... Enfin 
elle aperçoit le Père. Mais il n’est pas seul : une belle 
Dame tout de blanc habillée marche à ses côtés. Elle 
parle, et Louis-Marie semble savourer chacune de ses 
paroles. 

Jeanne croit alors avoir un second convive. « Bien sûr 
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que cette Dame n’est pas d'ici ; elle doit venir de loin. 
Quand elle sera à table, j’aurai le temps de la voir tout 
à mon aise et de savoir qui elle est. Mais pour le moment 
il faut que je prépare vite une seconde écuellée de 
soupe. > 

On frappe à la porte ; entre le Père Louis-Marie. 

— Bonjour, mon Père ; mais... et la Dame en blanc qui 
venait avec vous tout à l’heure, où est-elle passée?... Il 
faut lui dire d’entrer... 

— Vous avez vu la Dame, mère Guégan ? 

— Mai oui, je l'ai vue ; et j’étais bien contente de la 
recevoir. 

— Ah ! mère Guégan, vous êtes bienheureuse ; Demeu¬ 
rez toujours dans vos dispositions présentes, sainte femme, 
afin d’être toujours digne de voir la Sainte Vierge... 


Des milliers de travailleurs aussi ont été plusieurs fois 
témoins du même prodige. Tantôt la blanche apparition 
glisse à côté du missionnaire, au milieu de la lande, sur 
la bruyère fleurie. Tantôt la belle Dame blanche et lumi¬ 
neuse converse avec son serviteur, le soir, sous les grands 
arbres de la forêt de la Madeleine, où Louis-Marie se 
retire la nuit pour prier. 

Néanmoins tous les travailleurs n’ont pas la joie de 
voir la belle Dame blanche. Ceux qui goûtent le bonheur 
de la voir ne doutent pas que ce soit la Très Sainte 
Vierge que le Père aime tant. L’un d’eux cependant inter¬ 
roge un jour le missionnaire. 
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— Mon Père, quelle est donc cette belle Dame blan¬ 
che que nous voyons fréquemment se promener avec 
vous ? 

— Ah ! vous la voyez donc, mes enfants ? 

— Mais oui, Père, nous la voyons... 

— C’est la Très Sainte Vierge, mes enfants. Conservez 
votre innocence pour vous montrer toujours dignes d’une 
aussi grande faveur. 


La Madeleine fut le lieu principal, mais non unique, 
des rendez-vous de la Vierge avec le Père Louis-Marie 
Grignion. Marie accompagnait aussi son serviteur en 
dehors de la Bretagne. 


A Landémont, une femme aperçoit une belle Dame 
blanche venue tenir compagnie au missionnaire qui attend 
l’ouverture de l’église. 


Un enlant voit le Père en conversation avec une belle 
Dame blanche dans le jardin du presbytère de Garnache. 


A Fontenay-le-Comte, un petit espiègle le surprend, par 
le trou de la serrure, en extase devant une belle Dame 
éclatante de blancheur. 
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Un autre enfant l’aperçoit parlant à une belle Dame 
en blanc dans la chapelle de Notre-Dame de Toute- 
Patience à La Séguinière. 


On signale des faits identiques à Nuaillé, à Taugon-la- 
Ronde, à La Pommeraie-sur-Sèvre. 


A Saint-Laurent-sur-Sèvre, le cinq avril 1716, un homme 
le voit dans la sacristie s’entretenant avec une belle Dame 
vêtue de blanc et environnée de lumière : 

— Pardon, mon Père ; je vous ai dérangé... 

— Oh! non, mon ami. Je m’entretenais avec Marie, 
ma bonne Mère. 


Le vingt-huit avril 1716, le missionnaire de Marie, âgé 
seulement de quarante trois ans, allait rejoindre au Ciel 
sa bonne Mère qui lui avait si souvent rendu visite sur 
la terre. 


Le Père Louis-Marie ne faisait point mystère de ces 
fréquentes visites de la Vierge. Mais par contre, malheu¬ 
reusement, il n’a jamais livré le secret de ces célestes 
entretiens ! 
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Saint Louis-Marie Grignion de Monfort reconnaissait 
que la belle Dame blanche qui lui tenait fréquemment 
compagnie était la Très Sainte Vierge : nous ne pouvons 
mettre en doute son témoignage, qui est celui d’un saint. 
Mais nous ne trouvons son témoignage que dans les tra¬ 
ditions relatées par ses biographes. Ces traditions n’ont 
pas l’autorité des faits historiques démontrés ; elles sont 
cependant fort respectables. 
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La Dame Bleue 


Le trente et un juillet 1736, Madeleine-Marie Morice 
vit le jour à la métairie du Vausserein, dépendance du 
domaine du Bois-de-la-Roche en Néant, alors paroisse du 
diocèse de Saint-Malo, aujourd’hui de Vannes. Elle fut 
baptisée le lendemain. 

Tout enfant, elle était déjà très pieuse. Mais sa mère 
et ses frères et sœurs ne comprenaient rien à son attrait 
pour les choses du Ciel. Ils se moquaient d’elle et parfois 
la maltraitaient. Son père cependant la comprenait. Il lui 
parlait de Dieu et l’encourageait à écouter sa voix et à 
le prier. 


Au cours de l’année 1747, alors que Madeleine garde 
son troupeau dans la lande de la Garenne, Marie se 
présente à elle sous les traits d'une dame à l’aspect grave 
et doux qui ravit tout de suite le cœur de l’enfant. Pour 
la retenir près d’elle, Madeleine lui adresse la parole. 

— Madame, il y a un passage dans le Pâte r que je ne 
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comprends pas bien : Que votre Royaume arrive. Qu’est-ce 
<]ue ce Royaume? 

Ce Royaume appartient au Maître de la félicité 
parfaite. Ce Maître est votre Père, et il vous aime tendre¬ 
ment. Vous avez le droit de prétendre à ce Royaume ; 
mais alors il vous faudra vous attacher au service de ce 
bon Maître et ne chercher qu’à lui plaire. 

Ah ! Madame, je n’ai pas d’autre désir que d’être 
au service de ce bon Maître. Mais je ne connais pas la 
route à prendre pour atteindre ce beau Royaume... Vou¬ 
lez-vous me l’indiquer? 

— Vous avez bien du chemin à faire, et ce chemin 
s’appelle le chemin de la croix. Prenez garde de vous en 
écarter ! C’est le plus sûr ; il conduit droit au Ciel qui est 
le Royaume que vous demandez... Vous aurez bien à souf- 
Irir, mon enfant. Mais prenez courage. Comprenez bien que 
Dieu ne permettra vos peines que pour sa gloire et pour 
votre bien. Rien ne vous arrivera que par son ordre. Il 
vous soutiendra et proportionnera ses grâces à vos souf¬ 
frances. 

— Madame, pour entreprendre la route que vous me 
tracez, il faut auparavant entrer dans la voie de la vertu. 
Or je suis faible et sans guide ! 

— Laissez-vous conduire par la Providence. Elle vous 
en donnera un, mais soyez-lui soumise. (La Vierge lui 
donne alors une petite image, c’est-à-dire une statuette) : 
Souvenez-vous de moi, et soyez fidèle à la grâce. 


Madeleine garda le secret de cette vision, qui se renou¬ 
vellera bien des fois au cours de sa vie. Et ce ne fut 
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qu’en mars de l’année suivante qu’elle rencontra le guide 
promis : Messire Nouël, Recteur de Guillers. 


La prédiction de la Vierge se réalisa : Madeleine subit 
de dures épreuves. En 1754, elle perd son unique protec¬ 
teur, son père. Son frère Julien, devenu patron, la brutalise. 

Entrée au Bois-de-la-Roche au service de la Comtesse 
de Ligouyer, ses épreuves continuent : épreuves de la part 
des gentilshommes et des domestiques, épreuves de basses 
calomnies... Atteinte d’un mal incurable puis de la gan¬ 
grène, on doit l’amputer d’une jambe, à Rennes. Le jour 
fixé pour l’opération, dix-huit mars 1761, elle se fait 
conduire à Notre-Dame des Miracles et Vertus : la Vierge 
la guérit! La jeune fille laisse ses béquilles au sanctuaire 
et s’en retourne à pied... 

Apprentie couturière à Ploërmel, elle tombe malade, est 
recueillie par Madame Le Provost de la Voilais, puis 
reprend ses journées. Elle est alors assaillie de tentations, 
de découragement, de désespoir, d’attaques de la part du 
démon. 


En 1765, un jour qu’on lui avait ordonné du repos, elle 
prend un livre de piété et va au Thabor. Deux mauvais 
sujets prennent son livre et cherchent, à abuser d’elle. 
Mais une Dame toute vêtue de bleu et d’un aspect véné- 
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râble apparaît, met en fuite les deux jeunes gens, et 
console la jeune fille. 

Quelques jours après, alors que Madeleine est dans sa 
chambre, les portes fermées, la Dame Bleue lui rapporte 
son livre... — Après examen, le clergé conclut que cette 
Dame était bien la Vierge Marie. 


Vers la mi-octobre, revenue chez les Dames du Guiny, 
au château de Porcaro, alors en la paroisse de Guer, Made¬ 
leine se rend à la chapelle : la Dame du Thabor est là, 
vêtue de bleu et le visage rayonnant de clarté. La jeune 
fille craint d’être le jouet du démon. Elle conjure l’appari¬ 
tion de se retirer si elle ne vient pas de la part de Dieu 
et, plongeant la main dans le bénitier, elle l'asperge d’eau 
bénite. La Dame s’approche, lui prend la main, et lui 
demande de fonder une Maison de la Providence, la pres¬ 
sant d’en parler à son directeur ; puis elle disparaît... 

Alors Madeleine voit près d’elle une statuette en faïence 
polychrome, représentant la Vierge-Mère tenant l’Enfant- 
Dieu dans ses bras. On a toujours cru que cette statue 
était un don de Marie. 

Quelques jours plus tard, le dix-sept, Madeleine est en 
prière avec la femme de chambre devant la statuette. 
Soudain le visage de la Vierge s’assombrit. Mademoiselle 
du Guiny arrive et constate que des larmes coulent des 
yeux de la Madone ! 
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Après un séjour à Ploërmel, Madeleine revient à Por¬ 
caro, le vingt-deux avril 1766. La Dame Bleue lui apparaît 
à la chapelle. 

— Ma fille, songez que c’est ici que Dieu vous veut. 
Vous ne devez plus penser à d’autres pays, car celui-ci 
doit être le lieu de votre sépulture. 

Puis Marie l’invite à s’occuper activement de la Maison 
de la Providence. 


Madeleine revient à Rennes avec les Dames du Guiny. 
La Vierge lui apparaît dans son sanctuaire de Notre-Dame 
des Miracles. 

— Courage ! mon enfant ; vos peines finiront bientôt. 
Votre ennemi sera vaincu, mais la croix sera toujours 
votre partage. 

Ah! ma bonne Mère, quelle heureuse nouvelle! Que 
je suis bien partagée ! Je suis pourtant bien indigne de 
tant de grâces ; mais puisque mon divin Maître veut bien 
m’honorer d’un don si précieux qui est de participer à ses 
souffrances, que toute ma vie soit employée à souffrir 
pour lui et à l’aimer ! 


Quinze jours plus tard, alors que le démon était venu 
lui dire, dans sa chambre, à l'hôtel des Dames du Guiny, 
qu’elle serait damnée, Marie vient la consoler. 

— Soyez en paix, mon enfant ; vous n’êtes pas destinée 
à l’enfer. Admirez la bonté et la miséricorde de Dieu pour 
vous. Rappelez-vous les grâces dont il vous a pourvue dès 
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voire enfance et dont il ne cesse de vous combler tous les 
jours, et vous verrez que Dieu n’a pas cessé un seul mo¬ 
ment d’être avec vous... 


Madeleine étant de passage, peu après, au château de 
la Roche-Coterel (alors en Maure, aujourd'hui en Bovel), 
Marie vient encore la réconforter. 

La jeune fille revient ensuite à Porcaro. Là, on trouve 
la statuette hors de la chapelle. Plusieurs fois on la remet 
dans le sanctuaire, mais toujours elle revient dehors, à 
la même place. On en conclut que c'est là que Marie 
désire voir s’élever la Maison de la Providence. Et en effet, 
la Vierge vient à nouveau s’entretenir avec Madeleine à 
ce sujet. 


En 1767, Madeleine fait l’école à Guer, où elle reçoit 
encore la visite de la Dame Bleue. Mais la santé de la 
jeune fille devient de plus en plus chancelante. Le Jeudi- - 
Saint 1768, elle reçoit les stigmates du Christ ; et jusqu’à 
sa mort, ils se renouvelleront tous les vendredis. 

Au début de l'année 1769, Madeleine doit abandonner 
la classe et revenir à Porcaro. Le dix-sept mars, le vendredi 
de la semaine de la Passion, elle rendait son âme à Dieu. 

Ses restes reposent dans l’église de Porcaro, devenue 
paroisse en 1843. 
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On voulut construire la Maison de la Providence dans 
le champ choisi par Marie. Mais elle ne fut jamais qu’une 
école. Cette école cependant est tenue aujourd’hui par 
les Sœurs de la Providence de Saint-Brieuc. 


Madeleine Morice est peut-être une mystique, mais non 
une névropathe : sa volonté et son calme impressionnants 
en témoignent. Les gens qui l'entourent sont des person¬ 
nes sensées, entre autres Messire Nouël, Recteur de Guil- 
lers, et Messire Vavasseur, Recteur de Guer. Celui-ci 
affirme cependant avoir vu le démon en personne dans 
la chambre de Madeleine ; il affirme également qu’elle 
fut communiée plusieurs fois par un ange. 

Monseigneur de la Bastie, Evêque de Saint-Malo, qui 
avait fait mener une enquête par Messire Gérard, Recteur 
de Saint-Malo-de-Beignon, et Messire Paris, Recteur de 
Guignen, lors des miracles de la statuette, avait Made¬ 
leine en vénération. Après sa mort (en 1767, comme la 
Vierge l’avait annoncé à Madeleine), son successeur, 
Monseigneur des Laurents, d’abord justement méfiant, 
reconnut bientôt l’esprit de Dieu en Madeleine Morice. Ce 
sont là, nous semble-t-il, des témoignages respectables. 
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Notre-Dame de Karmez 


Lescouët-Gouarec est une petite paroisse du diocèse 
dc> Saint-Brieuc, autrefois du diocèse de Vannes. De tout 
temps, la Vierge avait été l’objet d’un culte spécial dans 
cette localité. Mais cette dévotion mariale devait encore 
s’intensifier à la suite d’événements que les archives 
paroissiales mentionnent à plusieurs reprises, mais dont 
elles ne donnent qu’un résumé malheureusement trop 
succinct. 


Ces faits extraordinaires se passèrent à un kilomètre à 
l’ouest de la bourgade, à gauche de la route qui conduit 
de Lescouët à Gouarec, au sommet d'un vaste plateau boisé 
d’où la vue s’étend à volonté sur un horizon montagneux 
assez sévère et mélancolique. Là se trouvait une pâture 
appelée Park-Karmez, le Champ des Carmes. Il n’est pas 
impossible qu’un sanctuaire ait existé là autrefois, détruit 
peut-être au temps des Guerres de Religion. 


Un jour resté imprécis de l’année 1820, Yann ar Poull 
(.Jean Poull), alors âgé de dix-sept ans, gardait ses mou- 
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tons dans le Park-Karmez. Soudain, troublant le silence 
de cette solitude, une voix se fit entendre dans un buisson 
d'épines. Yannig porta instinctivement son regard sur le 
bosquet : c’était la Vierge qui lui parlait en breton ! 

— Va demander au Recteur de construire ici une cha¬ 
pelle en mon honneur. 


Le berger craint de s'être trompé et redoute les objec¬ 
tions de son Recteur. Il n’ose se rendre au presbytère et 
préfère se confier à la servante. Tous deux reviennent au 
Park-Karmez réciter le chapelet. Yann entend de nouveau 
la demande. Cependant la jeune fille n’entend rien. Elle 
prend instinctivement la main du berger dans la sienne, 
et alors elle entend elle aussi les mêmes paroles : 

— Va trouver le Recteur et dis-lui de construire ici 
une chapelle en mon honneur. 


Certain cette fois de ne pas avoir été trompé, Yann ar 
Poull s’en va au presbytère annoncer le prodige à son 
Recteur. 

— Monsieur le Recteur, j'ai vu la Très Sainte Vierge. 
Elle m'est apparue au Park-Karmez. Elle m'envoie vous 
demander de construire là une chapelle en son honneur. 


Le Recteur, Messire Joseph Huard, était un vénérable 
prêtre. Il avait su échapper à toutes les perquisitions des 
terroristes et des colonnes mobiles. Mais cette période 
révolutionnaire l’avait accoutumé aux bruits les plus extra- 
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vagants. Plus que prudent, il était devenu sceptique. Il 
n’ajouta donc point foi à cette première révélation de son 
jeune paroissien, confirmée pourtant par le témoignage 
de la servante favorisée elle aussi de la vision. 


Marie réitère alors sa demande. Plusieurs fois elle 
apparaît au berger. Et chaque fois Yann répète au Recteur 
la demande de la Vierge. 

Devant les instances de son jeune paroissien, Messire 
lluard pensa que la Reine du Ciel pouvait bien encore 
une fois, comme elle l’avait fait si souvent déjà, se servir 
d’un humble berger pour manifester ses volontés. N’est-ce 
pas la loi que Dieu semble suivre dans toutes les manifes¬ 
tations de ce genre ? 

Après avoir longtemps réfléchi, hésité et prié, le prêtre 
se rend au Park-Karmez, accompagné de ses deux jeunes 
paroissiens. « Alors tous trois entendent au-dessus de leurs 
têtes une mélodie angélique », dit la gwerz. 

Convaincu cette lois de la réalité des faits rapportés 
par le berger, le Recteur permit d’exposer dans cette lande 
une image en pierre de la Mère de Dieu. D’après la tradi¬ 
tion (car les archives paroissiales n’en parlent pas), cette 
statue aurait été découverte au cours des apparitions, 
près du buisson d'où la Vierge avait parlé à son messager! 

On construisit une « petite loge de fougère et de 
genêt » pour protéger l'image des injures du temps. Et les 
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pèlerins venaient de toute la contrée vénérer « la Sainte 
Nouvelle ». 


Pour satisfaire la piété des fidèles, l’autorité religieuse 
permit de construire un petit oratoire et d'y célébrer la 
sainte messe de temps en temps. Mais la foule des pèlerins 
augmenta dans des proportions telles qu’il fallut envisager 
la construction d’un « sanctuaire en rapport avec les exi¬ 
gences d’un véritable pèlerinage ». 


Monseigneur de la Romagère, sans se prononcer sur 
l’authenticité des apparitions, accorda l’autorisation de 
construire une chapelle. Le nouveau sanctuaire, bénit le 
huit septembre 1829, n’était ni beau ni solide : il ne dura 
guère plus d’un demi-siècle !... Il a été remplacé en 1885 
par « une grande et belle construction en granit, et du 
style ogival le plus pur, qui satisfait l’œil et promet de 
braver les siècles ». Le joli clocher à jour date de 1901. 
Quatre beaux vitraux ornent ce nouveau sanctuaire qui 
abrite la statue miraculeuse placée au maître-autel, la 
Sainte Nouvelle, connue actuellement sous le nom de 
Notre-Dame de Karmez. 


Le culte de la Vierge n’a cessé de grandir en ce lieu 
depuis la date des apparitions. Notre-Dame de Karmez 
est une des Madones les plus vénérées de Bretagne. Les 
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pèlerins y viennent parfois de très loin, et souvent à pied. 
I.e jour du pardon, le huit septembre, fête de la Nativité 
de la Vierge, rassemble quatre à cinq mille pèlerins (plus 
si le huit tombe un dimanche). La piété seule conduit les 
pèlerins en ce lieu solitaire. Leur dévotion se concentre 
surtout sur la statue miraculeuse, portée en procession 
par des volontaires, femmes de la paroisse ou d’ailleurs ; 
et elle est priée avec une grande ferveur. 


Au milieu de cette solitude, dans ce sanctuaire recueilli 
ou sur le placître, l’âme s'élève facilement vers Dieu et la 
prière arrive d’elle-même sur les lèvres. Et la Vierge 
accueille favorablement ses fidèles serviteurs : plusieurs 
grâces obtenues par son intercession y ont manifestement 
récompensé la foi des pèlerins. 


Le pardon de Notre-Dame de Karmez est un vrai 
pardon, c’est-à-dire un pèlerinage vraiment religieux et 
vraiment breton (pour le plus grand bien et le plus grand 
charme des pèlerins) : la messe, le prône et tous les 
cantiques sont en breton, langue que daigna employer la 
Très Sainte Vierge et que tous les pèlerins aiment entendre 
et employer eux aussi ; et binious et bombardes sonnent 
des airs religieux bretons. 

« Louez Dieu par le cor, la harpe, la cithare, le tam¬ 
bour, les cymbales... Tout ce qui existe doit louer le Sei¬ 
gneur ! » (Ps. 150, 2-6). Tout, y compris donc le biniou et 
lu bombarde !... 
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« Toute langue rendra gloire à Dieu », dit Saint Paul 
(Rom. 14, 11). — « Dieu a créé toutes les langues du 
monde et il veut que toutes lui rendent hommage », écri¬ 
vait le Pape Jean VIII à Saint Méthode. Et c’est aussi la 
pensée de Vatican IL 

Il y a encore des prêtres qui connaissent et appliquent 
l’enseignement de la Sainte Ecriture et de l’Eglise : Dieu 
en soit loué ! 
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La Vierge Etoilée 


A Saiat-Brieuc, la Chapelle de l’immaculée, agrandie 
et embellie après la Révolution, reçut le nom de Notre- 
Dame d’Espérance. En 1848, elle devint le siège d’une 
confrérie à laquelle Pie IX assigna comme but, en 1862, 
« le salut et la paix du monde catholique... » 


Pendant la guerre de 1870, toute la Bretagne priait, et 
Saint-Brieuc devint le centre d’ardentes supplications. 
Mais les Prussiens avançaient toujours. Le dix-sept janvier 
1871, ils étaient à trente cinq kilomètres de la Bretagne, 
et sans grande résistance devant eux. 

Le général Von Schmidt s'apprêtait à prendre Laval 
pour continuer ensuite sa marche triomphante vers notre 
pays. Il fallait donc sans tarder faire violence au Ciel. La 
formule d’un vœu à Notre-Dame d’Espérance fut présentée 
fi l’Evêque qui la signa. Aussitôt, à cinq heures et demie 
du soir, le vœu fut prononcé et une veillée de prières 
commença dans le pieux sanctuaire, « afin d’obtenir 
I intercession de Notre-Dame d’Espérance et le secours 
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de sa protection contre les fléaux qui nous menacent », 
c’est-à-dire contre l’invasion de la Bretagne par les Prus¬ 
siens. 


A l’instant même de l’émission du vœu (dix-sept jan¬ 
vier 1871, cinq heures et demie du soir), la Vierge descend 
à un kilomètre de la frontière bretonne, au village de Pont- 
main, où l’on ne cesse d’invoquer Notre-Dame d’Espérance 
de Saint-Brieuc. 


Le père Barbedette et ses deux fils, Eugène, douze ans, 
et Joseph, dix ans, pilent des ajoncs pour les chevaux. 
Une voisine, Jeanne Destais, entre dans la grange. Eugène 
profite de l’arrêt du travail pour aller voir le temps. Il 
aperçoit alors devant la grange, dans les airs, au-dessus 
des toits couverts de neige, une belle Dame qui lui sourit. 
Il reste à la contempler, sans rien dire jusque la sortie 
de Jeanne. Mais à ce moment... 

— Jeannette, ne voyez-vous point quelque chose au- 
dessus de la maison Guidecoq? 

— Je ne vois rien du tout ! 

Le père et Joseph approchent à ces mots. Et Joseph 
de s’écrier : « Oh ! je vois une belle Dame ! » Et les 
deux enfants se mettent à décrire la visiteuse aérienne... 
Cependant le père Barbedette ne voit pas plus que 
Jeannette !... 
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Artaud, Nantes 
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Les Voyant-s de Pontmain 


Mes pauvres petits, je ne vois que des étoiles ; et 
vous, bien sûr, vous ne voyez rien non plus... Venez donc 
piler les ajoncs... 


Habitués à obéir, les enfants rentrent et reprennent le 
travail. Mais le bruit des piloches de bois cesse bientôt. 
— Eugène, va donc regarder si tu vois encore. 

L’enfant bondit à la porte et s’écrie tout joyeux : 

— Oh ! papa, tout pareil, tout pareil ! 

Eh bien ! va chercher ta mère, pour voir si elle 
verra quelque chose... 


Mère Barbedette arrive, mais ne voit rien... On récite 
dans la grange cinq Paper et cinq Ave. Mère Barbedette 
va chercher ses lunettes... Elle a beau les mettre, les 
essuyer, les remettre... elle ne voit que des étoiles ! 

— Vous êtes des petits menteurs ; finissez donc vos 
ajoncs et venez à la soupe... 


La soupe avalée, les deux enfants retournent à la 
grange avec la permission de leurs parents. Ils sont bientôt 
de retour. 

— Ça continue. Si vous saviez comme c’est beau !... 
La Dame est grande comme Sœur Vitaline. 

— Allons donc la chercher, Sœur Vitaline... 
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Mais Sœur Vitaline ne voit rien non plus !... Et mère 
Barbedette de gronder. 

— Vous êtes des petits menteurs ! Rentrez à la maison... 


Tout le monde s’en va. Mais peu après, Sœur Vitaline 
revient chez les Barbedette avec Sœur Marie-Edouard et 
trois petites pensionnaires, dont deux étaient du diocèse 
de Rennes : Françoise Richer, dix ans, du Loroux ; et 
Jeanne-Marie Lcbossé, neuf ans, de Gosné. La troisième 
était du diocèse de Laval. 


On retourne à la grange. Dès que les fillettes s’appro¬ 
chent, alors qu’elles ignorent l’événement, les deux petites 
bretonnes de s’écrier (et elles seules ; la troisième ne vit 
rien de toute la soirée) : 

— Oh I la belle Dame ! la belle Dame ! 

— Mais que voyez-vous donc ? 

— Oh ! Sœur Edouard, une belle Dame qui a une belle 
robe bleue, des étoiles dorées sur sa robe, des chaussons 
bleus avec des boucles d'or, une couronne dorée qui va 
en s’élargissant avec un petit fil rouge au milieu, sous la 
couronne un voile noir qui cache presque la moitié du 
front et retombe par derrière jusqu’à la ceinture. 

Et le père Barbedette de constater la sincérité des 
enfants : 

— Alors c’est vrai, filles et garçons disent pareil ! 
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Monsieur le Curé, prévenu de l’événement, arrive tout 
ému au milieu de ce groupe émerveillé. 

Trois autres petits goûtent aussi le bonheur de cette 
vision, mais quelques instants seulement, ne pouvant rester 
là à cause de la rigueur du temps : Eugène Friteau, six 
ans ; Auguste Avice, quatre ans, Breton par sa mère, mais 
à qui le père défend de dire qu’il voit ; Augustine Boitin, 
deux ans, qui sourit et agite ses petits bras vers le ciel 
en criant : « le Jésus ! le Jésus ! » Et quelqu’un de dire 
dans la foule : « Voyez la petiote : c’est bien sûr la bonne 
Vierge ! » 

Sœur Marie-Edouard commence alors le chapelet. 
Aussitôt, un cercle bleu, auquel sont accrochées quatre 
bougies, entoure la Dame qui grandit de moitié. Et les 
enfants d’expliquer. 

r 

— Des étoiles d’or se rangent sous ses pieds ; d autres 
se tapent sur sa robe comme des grains de sable... C’est 
comme une fourmilière... Elle est toute dorée !... 

La Sœur entonne le Magnificat « sur le grand ton de 
Bretagne ». Alors un grand écriteau blanc apparaît au- 
dessous de la Dame et une main invisible y trace un à 
un, lentement, de beaux caractères d’or. A la fin du chant, 
les enfants lisent ces mots : « MAIS PRIEZ, MES EN¬ 
FANTS ». 

I. 

On chante les litanies de la Vierge. A ces mots : Sancta 
Maria, les enfants s’écrient : « Voici de nouvelles lettres ». 
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A VAgnus Dei, la phrase est complète : « DIEU VOUS 
EXAUCERA EN PEU DE TEMPS ». 

Puis c’est Ylnviolata. De nouvelles lettres se forment. 
A ces paroles : O Mater aima Christi, les enfants lisent 
ces mots : « MON FILS ». 

— C’est la Sainte Vierge ! s'écrient-ils tous les quatre. 

— C'est bien elle ! répète la foule touchée jusqu’aux 
larmes. 

On entonne alors le Salve Regina. A la lin du motet, 
la phrase est complète : « MON FILS SE LAISSE TOU¬ 
CHER ». Et tous les assistants de dire : « Nous allons 
avoir la paix ! Nous allons avoir la paix I » 

Monsieur le Curé demande de chanter le cantique Mère 
(le I Espérance. La Vierge prend alors la pose de la statue 
do Notre-Dame d’Espérance de Saint-Brieuc, devient plus 
belle encore et sourit davantage. A la fin du cantique, 
l’inscription s’efface lentement. 


Jusque là, les enfants ne cessaient de sourire et de 
répéter : « Elle sourit, elle rit... Oh ! qu’elle est belle ! oh ! 
qu’elle est belle ! » Mais pendant le chant du cantique 
Mon doux Jésus! la Vierge devient triste; un crucifix 
rouge apparaît devant Marie qui le prend dans ses mains, 
lit au chant du Parce Domine, une étoile allume les quatre 
bougies fixées au cercle bleu qui entoure la Vierge. 


Pendant le chant de l'Ave, maris Stella, le crucifix rouge 
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disparaît. La Vierge reprend la pose de l'immaculée Con¬ 
ception et sourit à nouveau. Puis deux petites croix 
blanches, signe d’espérance, apparaissent debout sur ses 
épaules. 

Nous allons réciter la prière du soir, dit le bon Curé. 
Vers l'examen de conscience, un voile blanc, partant de 
dessous les pieds de la Vierge, monte et couvre lentement 
la céleste vision. La couronne reste seule un moment, puis 
elle disparaît à son tour. 

— C'est tout fini! disent les enfants à la fin de la 
prière, vers neuf heures. 


Vers neuf heures!... C’était exactement l’heure où, à 
Saint-Brieuc, on terminait la veillée de prières dans le 
sanctuaire de Notre-Dame d’Espérance, pour lui demander 
d’empêcher les Prussiens d’entrer en Bretagne. 

Dans la nuit, le général Von Schmidt recevait l’ordre 
de cesser la poursuite : Notre-Dame d’Espérance exauçait 
ses enfants. 


Pontmain n’est pas en Bretagne. Cependant Notre- 
Dame de Pontmain trouve assez naturellement sa place, 
et pour plusieurs raisons, dans ce livre consacré aux 
apparitions de la Vierge en Bretagne. 
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D'abord, le lieu de l'apparition n'cst pas tellement 
étranger à la Bretagne. L'extension de l'immigration bre¬ 
tonne aux V e et VI e siècles dans cette région n'est plus 
guère contestée. Et il est certain que, depuis le traité 
d'Angers, conclu en 851 entre le roi breton Nominoë et le 
mi franc Charles le Chauve, jusqu'à la fin de l'apogée du 
royaume de Bretagne, le territoire de Pontmain relève de 
la Bretagne. Ensuite, jusqu'au traité du Verger le 10 août 
M88, c'est un peu un no man’s land dont il est bien diffi¬ 
cile de dire de qui il relève au point de vue politique (bien 
que l’importance des défenses élevées sur les rives de la 
I il taie semblerait indiquer que cette rivière délimitait les 
deux royaumes) et au point de vue religieux (les Marches, 
peu habitées, échappant d'ailleurs à toute organisation 
paroissiale). Quoi qu'il en soit, lorsque les évêchés de 
Rennes et du Mans délimitèrent leurs territoires en 1640, 
les habitants de Pontmain consultés « affirmèrent par 
devant le procureur du roi et firent consigner dans le 
procès-verbal qu'ils étaient et entendaient demeurer de 
l.ouvigné-du-Désert ». Leur requête fut vaine, bien en¬ 
tendu ! Mais ils continueront de se considérer Bretons 
jusqu’à la Révolution. 


linsuite, sur les quatre principaux voyants, deux garçons 
étaient de Pontmain et deux fillettes du diocèse de Rennes. 
I t la mère d'Auguste Avice, qui lui aussi jouit de la vision 
mais à qui le père défendit d'en parler, était native de La 
Ba/ouge-du-Désert, diocèse de Rennes. 


De plus, la Vierge Etoilée portait un diadème d'une 
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forme inconnue et peu gracieuse, dont on a donné des 
explications plus ou moins heureuses. Or Marie avait tout 
simplement choisi la couronne d’une Madone bretonne 
longtemps vénérée dans l'église de La Bazouge-du-Désert 
et odieusement profanée pendant la Révolution. 


Enfin, et c'est là la principale raison, il est bien évident 
qu'il n’y a pas seulement simple coïncidence, mais bien 
réelle relation, entre la demande adressée à Saint-Brieuc et 
la réponse donnée à Pontmain. 


Marie n’est pas descendue à Saint-Brieuc !... Non : la 
Vierge s'est rendue là où on lui demandait d’intervenir. 
On la prie d'arrêter l’invasion : elle se place devant la 
frontière!... Elle y demeure tout le temps de la veillée de 
prières, et même, à un certain moment, elle prend la pose 
de la statue de Notre-Dame d'Espérance de la chapelle de 
Saint-Brieuc (qui elle aussi était entourée d’un cercle 
d'étoiles !). Mais surtout, elle exauce la demande des 
Bretons : la guerre continuera encore ses ravages pendant 
onze jours et la France devra demander l’armistice, mais 
/es Prussiens n’entreront pas en Bretagne. 


Allons donc à Pontmain remercier la Vierge Etoilée de 
nous avoir protégés et d'être apparue à trois petits Bre¬ 
tons, et demandons lui d'arrêter encore et toujours à la 
frontière les maux de toutes sortes qui menacent de nous 
envahir. 
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Et au cours de nos pèlerinages en ce lieu béni, ne 
manquons pas de visiter un joyau de l’art breton : la cha¬ 
pelle du couvent des Oblats de Marie Immaculée, avec 
ses motifs et ses couleurs empruntés aux thèmes des bro¬ 
deries bigoudenn ; son maître-autel, solide dolmen de 
granit rose de Perros-Guirec ; ses petits autels dédiés à 
Saint Yves, Saint Brieuc, Saint Gwenolé. Là encore nous 
nous sentirons chez nous. 
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La Dame de Lumière 


Au diocèse de Nantes, à mi-chemin entre Ancenis et 
Saint-Mars-la-Jaille, à six kilomètres de la frontière bre¬ 
tonne, se trouve la jolie bourgade de Pouillé-les-Côteaux, 
paroisse chrétienne de cinq cents âmes. C’est un pays 
accidenté, d’où la vue s'étend sur le val de Loire et les 
côteaux d’outre-Loire. L’église, très simple, à la voûte de 
bois, aux lignes très pures, rappelle le XVII' siècle, bien 
qu’elle ne date que de 1868. 


A cette époque vivait à la ferme de Challonge, située 
à l’extrémité de la paroisse, « une famille honorable et 
très chrétienne » : Julien Prodhomme, son épouse Marie 
Quignon appelée la mère des pauvres, et leurs enfants : 
Julien, Marie et Jeanne. Dans ce pieux foyer, le vingt- 
sept avril 1859, naquirent des triplées. Le lendemain, elles 
reçurent au baptême les prénoms de Joséphine, Anne et 
Julienne. Seule Joséphine devait vivre. Ses deux sœurs ne 
passèrent que quelques jours sur la terre. Elles furent 
remplacées plus tard par Anne et Jean. 
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Comme ses frères et sœurs, Joséphine, qui seule nous 
intéresse ici, reçut une bonne formation chrétienne, tant 
au foyer familial qu’à l’école. 

C’était une enfant pieuse, intelligente, aimable. « Jamais 
aucun reproche à faire à cette enfant qui est la douceur 
même », affirmait sa maîtresse, Mademoiselle Emilie Ceri¬ 
sier dont le père, instituteur communal à Pouillé pendant 
trente six ans, était alors maire de la commune. < Assez, 
instruite de sa religion et très affectionnée au catéchisme 
de troisième communion, cependant non obligatoire », 
écrivait Monsieur l’Abbé Hémery, Curé de la paroisse, 
dans le rapport des événements que nous allons relater. 


Le mercredi des Cendres, quatorze février 1872, vers 
midi trente, Mademoiselle Cerisier conduisit à l’église 
neuf fillettes, dont Joséphine Prodhomme, pour une neu* 
vaine en faveur d’une petite malade. 

Dès la fin du premier Ave, Joséphine vit descendre, 
au-dessus du maître-autel, une belle Dame toute lumi¬ 
neuse qu'elle prit d’abord pour un ange. La Dame, qui 
tenait les bras étendus vers le sol, descendit doucement sut 
le premier degré du palier de l'autel, devant le tabernacle. 
Elle souriait et regardait l'enfant, qui dut mettre la main 
sur ses yeux, ne pouvant soutenir l’éclat de la lumière 
dont l’apparition était environnée. C’est alors que la fil¬ 
lette pensa que ce pouvait être la Très Sainte Vierge. 
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La Dame portait une robe montante, fermée au cou, 
serrée à la taille, et tombant jusque sur les pieds nus. Les 
manches droites (c’est-à-dire non bouffantes) et larges lais¬ 
saient les mains à découvert. Cette robe aux couleurs 
blanc, bleu et rose, tout brassé selon l’expression de 
l'enlant, brillait intensément. La Dame ne portait pas de 
voile. Ses cheveux bruns, non frisés, partagés au milieu, 
couvraient le cou. Son front était ceint d’une couronne 
formée de fleurs et de barres (rayons?) aux couleurs 
blanc, bleu, rose et or, et si brillante que l'enfant ne pou¬ 
vait voir la couleur des yeux de la Dame et devait se 
voiler la vue pour regarder son visage. 


Joséphine ne fut ni effrayée ni surprise par cette appa¬ 
rition. Aucune parole, aucun mouvement, rien dans son 
attitude n’attira l’attention de ses compagnes. Quand 
Mademoiselle Cerisier donna le signal du départ, elle 
sortit peut-être à regret, mais sans rien dire et sans 
chercher à s’attarder. C’était l'heure de l’école, et elle était 
habituée à obéir. 


Elle ne souffla mot de la chose, ni à ses compagnes, 
ni à sa maîtresse, ni à ses parents. Elle ne posa aucune 
question à ses camarades pour savoir si elles aussi avaient 
vu quelque chose. 


Le lendemain jeudi était jour de classe, afin de rega- 
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gner le temps perdu pendant les jours gras. En se rendant 
à l’école, Joséphine parla à ses compagnes : 

— Si vous saviez ce que j’ai vu hier pendant la neu- 
vaine ! 

— Dis-le nous, Joséphine. 

— Je ne vous le dirai pas... Si je le revois encore, je 
vous le dirai. 


Vers midi et demie, les fillettes partirent pour la 
neuvaine sans attendre leur maîtresse. La Vierge était 
encore là, devant l’autel, aussi souriante, aussi belle, aussi 
lumineuse. 

Joséphine ne trahit pas son émotion à l’église. Mais 
sitôt sortie elle parla à ses compagnes, avec calme 
cependant : 

— J’ai revu ce que j’avais vu hier : c'est la Sainte Vierge. 

Grand émoi parmi les fillettes, qui ne purent garder le 
secret. Dès leur retour dans la cour de l’école, l’une 
d’elles appela Emilie (c’est ainsi qu’elles nommaient leur 
maîtresse). 

— Emilie, demandez donc à Joséphine ce qu'elle a vu. 

— Qu’as-tu donc vu ainsi, Joséphine ? 

— J’ai vu la bonne Vierge. 

— Tu as vu la bonne Vierge!... Et où l'as-tu vue? 

— Je l’ai vue à l’église, sur les marches du grand autel. 

Et l'enfant de décrire la céleste vision et d'expliquer 
comment la Dame, qu’elle avait d'abord prise pour un 
ange, était descendue la veille. Et comme Mademoiselle 
Cerisier semblait fort sceptique, elle affirma de nouveau : 
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— Mais c’est bien vrai, Emilie. 

— Je voudrais bien voir aussi, Emilie. Voulez-vous me 
permettre d’aller avec elle à l’église? dit une fillette. 

— Oui, oui ; allez-y toutes deux, répondit Mademoiselle 
Cerisier, riant de les voir prendre la chose au sérieux. 

Les deux fillettes furent bientôt rendues à l’église. La 
Vierge était toujours au même endroit et dans la même 
attitude. Mais seule Joséphine put la voir. Les deux enfants 
revinrent vite vers leur maîtresse. 

— La Vierge est toujours là, Emilie. 

— Bon. Nous allons aller voir ensemble, Joséphine. Mais 
je ne veux pas me rendre à l’église avec toi. Marche 
devant, et attends-moi près du bénitier ; j’irai te rejoindre. 


Quelques minutes plus tard, la maîtresse trouve son 
élève à genoux près du bénitier, la main gauche au-dessus 
de ses yeux comme pour voiler une lumière trop vive. 

Tu vois la Sainte Vierge?... Que fait-elle? 

— Elle me regarde et elle rit. 

— Monsieur le Curé est à l’autel de la Vierge avec les 
maçons ; irais-tu bien quand même auprès de la Sainte 
Vierge ? 

— Oui, je veux bien y aller. 

— Oh ! allons-nous en ! reprit la maîtresse impression¬ 
née, tout en entraînant son élève dehors. 


Avant de commencer la classe, Mademoiselle Cerisier 
défendit fermement aux enfants de parler de cette histoire. 
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1:11e mit Joséphine en pénitence, debout au milieu de la 
classe, et la gronda sévèrement. 

— Je ne veux pas que tu dises que tu as vu la Sainte 
Vierge, parce que tu mens. Et la Sainte Vierge n’aime pas 
les menteuses, et tu sais bien que je les punis toujours... 
Tu resteras ce soir en pénitence. 

— Je ne mens point, Emilie ; je l’ai vue. 

Ses compagnes prirent alors sa défense, s’offrant même 
il rester en pénitence à sa place. 

— Si c’était nous, Emilie, vous pourriez dire que nous 
mentons. Mais Joséphine, vous savez bien qu’elle ne ment 
jamais. 

La punition fut levée, et les choses en restèrent là pom 
ce jeudi. 


Le lendemain midi, vendredi seize, Mademoiselle Ceri¬ 
sier retourna à l'église avec les mêmes élèves. Dès qu’elle 
fut à genoux, Joséphine mit la main sur ses yeux. 

— Pourquoi mets-tu la main sur tes yeux? 

— Je vois la Sainte Vierge. Elle nous regarde et elle 
sourit. 

L’institutrice se rendit alors dans le sanctuaire. 

Ma pauvre Joséphine, tu vois bien que tu te trompes. 
Ce sont les couleurs des vitraux que tu vois. 

Elle est devant vous. 

- Il n’y a rien, dit la maîtresse en avançant la main. 

Vous la touchez à la ceinture. 
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Instinctivement, Mademoiselle Cerisier recula. 

— Eh bien ! viens ici... Puisque tu vois, touche donc sa 
main droite. 

L’enfant entra dans le sanctuaire. La Vierge tendit la 
main la première, la paume en dessous. La fillette, tenant 
toujours la main gauche au-dessus de ses yeux, posa la 
main droite sur celle de la Vierge. 

— Je touche sa main droite. 

— Touche-lui le pied droit. 

— Je touche son pied droit. 

Joséphine s’était baissée et avait mis la main tout près 
de la dernière marche, mais sans appuyer dessus... 


La maîtresse, remplie d’émotion, suggéra alors à son 
élève de nombreuses questions. La petite les posait, levait 
ensuite la tête en voilant toujours ses yeux, semblait 
écouter quelques secondes, puis répétait les réponses de 
la Vierge, dont la voix, dira-t-elle plus tard, était « comme 
la nôtre, mais douce, douce, beaucoup plus douce ». 

— Bonne Sainte Vierge, que voulez-vous ? 

— Des prières et que le monde se convertisse. 

— Oh ! allons-nous en ! dit la maîtresse émue, entraî¬ 
nant son élève près des autres filles restées à leurs places. 

Peu après, elle invita l'enfant à demander à la Vierge 
si elle voulait bien venir près d’elles. 

— Bonne Sainte Vierge, voulez-vous bien venir auprès 
de nous ?... — ...Oh ! elle vient, elle vient !... Elle est devant 
nous ! 


197 





La Vierge ne marchait pas. Elle avançait comme en 
glissant, passant par dessus la table de communion. 

— Ça vous fâche-t-il point qu’on vous interroge? 

— Non. 

— Nos malheurs sont-ils finis? 

— Non ; si l'on ne se convertit pas, ils ne sont pas 
finis. 

— Qu’arrivera-t-il ? 

— La guerre des rouges. 

— Quand arrivera-t-elle ? 

— Le vingt-cinq mars, le trente mars, et les premiers 
jour d’avril. 

— La guerre viendra-t-elle par ici ? 

— Non, si l’on se convertit. 

— Notre Saint Père le Pape sortira-t-il de Rome ? 

— Non, mais il souffrira beaucoup. 

— Bonne Sainte Vierge, nous aimez-vous bien ? 

— Oui ; mais il faut prier beaucoup. 

A ce moment, la Vierge regarda les enfants une à une 
en souriant beaucoup. 

— Quelles prières vous seraient les plus agréables ? 

— L'Ave Maria et l’Ave maris Stella. 

Mademoiselle Cerisier et les enfants récitèrent plusieurs 
Ave et chantèrent l’Ave maris Stella. Marie souriait, sur¬ 
tout au Monstra te esse matrem qui fut répété plus de 
vingt fois. Toutes pleuraient, excepté Joséphine qui sou¬ 
riait « d'un sourire d'ange ». La maîtresse demanda alors 
à son élève d’accomplir certains gestes. 

Fais-moi toucher la main de la Sainte Vierge. 
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— La Vierge avança alors un peu la main en même 
temps que Mademoiselles Cerisier. 

— Elle est sous la vôtre. 

— Prends donc nos deux mains. 

La fillette prit les deux mains. Elle affirma plus tard 
qu’elle voyait bien les deux mains dans la sienne, mais 
qu’elle ne sentit le contact ni de l’une ni de l’autre, pas 
plus qu’elle n’avait senti le contact de la main et du pied 
de la Vierge qu’elle avait touchés dans le sanctuaire. 
Mademoiselle Cerisier ne se rappelait pas non plus avoir 
senti la main de l’enfant. 


La Vierge, toujours souriante, regarda les fillettes une 
à une puis s’éloigna en glissant. Passant par dessus la table 
de communion, elle regarda le tabernacle et s’éleva. Et 
Joséphine de dire en souriant beaucoup : 

— Elle s’envole ! Elle s’envole ! Elle monte !... Je ne la 
vois plus qu’un petit !... Je ne la vois plus ! 

De tout cœur, les enfants récitèrent plusieurs Ave 
Maria et chantèrent l’Ave maris Stella avant de quitter 
l'église. 


Ces faits merveilleux reposent uniquement sur le 
témoignage de la fillette, car il n’y eut pas de miracle. 
Cependant ce témoignage n’est pas sans valeur. « Il est 
possible qu'elle ait été trompée, mais je la crois incapable 
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d’avoir voulu tromper », écrivait le Curé dans son rapport. 
« Joséphine ne ment jamais », affirmaient ses parents, sa 
maîtresse, ses compagnes. Et comment aurait-elle impro¬ 
visé certaines réponses aux questions suggérées par la 
maîtresse ?... De plus, dans les nombreuses questions qui 
lui furent posées après, soit par sa maîtresse, soit lors de 
l’interrogatoire au château d’Ancenis le vingt-sept avril, 
jamais on ne put la faire se contredire. 


Il résulta aussi de ces événements un bien immense 
pour l’enfant et pour la paroisse. 

Joséphine Prodhomme entra au noviciat des Soeurs de 
l’Instruction Chrétienne de Saint-Gildas-des Bois le dix- 
sept avril 1876. Elle revêtit l’habit religieux le vingt-huit 
février 1878, prononça ses vœux temporels le vingt août 
de la même année, et fit sa profession perpétuelle le 
treize août 1889. 

Joséphine, en religion Sœur Marie-Léonie, mettait tous 
ses soins à vivre cachée. On retrouvait en cette fervente 
religieuse toutes les vertus, mais surtout l’humilité et la 
simplicité. Placée dans les écoles, elle se dévoua sans 
compter au bien de ses élèves. Sa dernière obédience fut 
la paroisse de Notre-Dame-de-Grâce. Elle y fut vingt-six 
ans, dont vingt-deux comme supérieure. 

Tombée paralysée le vingt-sept décembre 1938, elle 
mourut le lendemain, âgée de près de quatre-vingts ans. 
La Vierge Marie dut bien accueillir sa fidèle servante. 
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Les mots Ave Maria ; Ave maris Stella, inscrits en mar¬ 
queterie sur les marches du maître-autel de Pouillé-les- 
Côteaux, rappellent la croyance des paroissiens en la 
descente de la Vierge en ce lieu. C’est à cette croyance 
également que l’on attribue leur dévotion à Marie et leur 
fidélité aux pratiques religieuses. 

A la suite d’un vœu émis en 1909 lors d’une grande 
sécheresse, une grotte de Lourdes fut élevée en 1911 dans 
un site admirable, à quinze cents mètres de l'église. Cette 
grotte vénérée est aujourd’hui un lieu de prières et de 
dévotion mariale. 


Que penser de la prédiction : la guerre des rouges ? 
— Elle était incompréhensible à l’époque. D’ailleurs, on ne 
comprend bien une prophétie qu’après sa réalisation. 
Cette guerre des rouges a-t-elle eu lieu ?... Si l’on répond 
non, on ne peut pour autant en conclure que la vision 
était fausse. D’abord, la prédiction était conditionnelle . 
« si l’on ne se convertit pas ». En admettant (ce qui, hélas ! 
est peut-être trop vrai) qu’on ne se soit pas converti, 
Mademoiselle Cerisier n’a pas invité l’enfant à demander 
quand arriverait cette guerre, et la Vierge ne l’a pas révélé. 
Or Marie avertit ses enfants longtemps avant le châti¬ 
ment pour leur demander de ne pas le mériter. Dans 
quarante ans ces maux arriveront, dit-elle à Catherine 
Labouré en 1830. Et en 1870 c’était la guerre, malgré les 
nouveaux avertissements de la Salette en 1846 et de 
Lourdes en 1858. 
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Remercions notre bonne Mère du Ciel de nous avertir 
des châtiments que nos péchés méritent, et suivons les 
conseils qu’elle nous donne pour les éviter. 
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Reine de l’Arvor 


Noyal-Muzillac, au diocèse de Vannes, est une paroisse 
rurale de près de deux mille âmes. A neuf kilomètres de 
l'embouchure de la Vilaine et coupée de profondes vallées, 
elle jouit d'un climat tempéré et d’un site assez pitto¬ 
resque. Elle est demeurée profondément chrétienne. La 
piété des Noyalais envers la Reine du Ciel se manifeste 
surtout à un petit oratoire connu sous le nom de Grotte 
de Kerrio. C'est une modeste chapelle aux lignes très sim¬ 
ples, ornée d'un bel autel de granit, construite en 1882 à 
la suite d'événements extraordinaires au fond d'un tran¬ 
quille vallon, à quelque neuf cents mètres du bourg. 


Le quinze octobre 1857, fut baptisé à Noyal-Muzillac 
Jean-Pierre Le Boterff, né le même jour au village de 
Boisgestin. Son père, Jean-Marie Le Boterff, garçon meu¬ 
nier, était le second mari d’Anne-Noyale Le Borgne. Trois 
enfants étaient nés du premier mariage, et Jean-Pierre 
devait encore avoir dans les années suivantes une sœur 
et mi i’rère. 
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Jean-Pierre était une excellente nature : bon, affec- 
l lieux, obéissant, pieux, pas du tout menteur et très sim¬ 
ple. Trop simple peut-être : il ne semble guère en effet 
avoir tiré grand profit de ses quelques années d’école. 

Vers l’âge de douze ans, il fut placé comme domestique 
de ferme chez Jean-Marie Boulard. Il aimait beaucoup les 
petits et iouait avec eux comme un enfant. Mais s’il avait 
conservé sa naïveté enfantine, il n'avait perdu non plus 
ni ses qualités naturelles ni sa piété. A l'église, « il priait 
â édifier tout le monde ». Au travail, il parlait peu. De 
pieuses pensées occupaient sans doute son esprit. En allant 
aux champs et en en revenant, il marchait toujours un peu 
en avant ou en arrière des autres, tenant à la main son 
chapelet dissimulé dans sa poche. 


l e jeudi dix septembre 1874, Madame Boulard, la tante 
de celle-ci, veuve Dréno, et le petit valet coupaient du mil 
dans un champ situé au-dessus du village de Kerrio. 

Au milieu de la matinée, le valet interrompait fré¬ 
quemment son travail, contrairement à son habitude, 
pour regarder dans la direction d’un bosquet voisin. 
Quelque chose l’intriguait, mais il n’osait en parler. Vers 
les dix heures cependant il se décida. 

Oh ! la bourgeoise, regardez donc ! Vous ne voyez 
rien par dessus le chêne là-bas?... Une belle Dame tout 
en or 1 

Tu rêves, Jean-Pierre. 
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Et les deux femmes de rire, car elles ne voyaient que 
la haie et les arbres. Mais Jean-Pierre revenait à la charge 
de temps en temps. 

— Regardez donc, la voilà ! 

— Bah ! tu nous embêtes ; travaille donc ! 

Venez avec moi, nous allons aller la voir. 

— Je pense !... Tout le monde se moque de toi I 


A onze heures, les deux femmes s’en allèrent préparez 
le repas. Une fois seul, Jean-Pierre, se sentant poussé pai 
une main invisible, mit son chapeau sous son bras et 
courut vers la Dame. Elle portait une robe bleue semée 
d’étoiles, un manteau d’or, un voile blanc, une couronne 
d’ai'gent au bout de sa manche droite. Mais Jean-Pierre 
ne voyait ni ses pieds, ni ses mains, ni son visage... La 
Dame lui parla. 

— Viens, mon enfant. Je suis la Mère de Dieu. Prie 
beaucoup, car je ne puis plus soutenir le bras de mon Fils. 
Dimanche prochain, prends avec toi quelque bon chrétien, 
ton frère ou ta mère, et vous irez à Sainte-Anne-d’Auray 
prier pour la Bretagne. Tu réciteras autant de chapelets 
qu’il y a de grains à ton chapelet. Et ce pèlerinage, tu le 
feras pieds nus à partir d’une demi-lieue de Noyai, jusqu’à 
Sainte-Anne, excepté dans les localités. 

— Mais je ne suis pas capable ; j’aurai mal aux pieds. 

- Non ; je mettrai quelque chose sous tes pieds, et tu 
n’auras pas mal... Je te demande aussi de venir prier ici 
jusqu'à ce que je te dise le contraire, si tes maîtres ne s’y 
opposent pas. 
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Ses maîtres l'attendaient. Jean-Marie Boulard demanda 
ii son épouse où donc il était resté qu’il ne venait pas 
manger. « Oh ! il est à fo/er là-bas ; il dit qu’il voit une 
Dame... » Jean-Pierre arriva, un peu en retard, triste, pâle. 

Tout l’après-midi je marcherai pieds nus, le chapelet 
à la main. 

— Et pourquoi donc, Jean-Pierre ? 

C’est la Dame qui me l’a demandé... Mais, quest-ce 
que c’est que la Bretagne? 

Comme beaucoup de ses compatriotes, hélas ! le pauvre 
petit Breton n’avait point appris à l’école l'histoire de son 
pays ; il en ignorait même le nom !... 


Le soir, Jean-Pierre raconta l’événement à sa mère, et 
à elle seule, et lui demanda de l’accompagner à Sainte- 
Annc-d'Auray : « Je n’en parlerai pas à papa, il se moque¬ 
rait ; mais venez, vous, maman. » 

Ce ne fut peut-être pas sans quelques hésitations que 
la mère accepta un tel voyage. 


Le dimanche soir, après avoir été prier au lieu de 
l’apparition comme les soirs précédents, Jean-Pierre prit le 
chemin de Keranna en compagnie de sa mère. Fidèle aux 
consignes de Marie, il enleva ses chaussures à la sortie de 
Noyai et ne cessa de réciter son chapelet. Sa mère répon¬ 


dait pieusement. Au milieu de la nuit noire, les deux 
pèlerins cherchèrent une source pour se désaltérer. Une 
belle clarté brilla sur une fontaine, projetant leur ombre 
à terre, pendant le temps qu'ils puisèrent un peu d’eau. 

Ils arrivèrent à Keranna vers les quatre heures le lundi 
matin. Avec ferveur, ils prièrent longuement Sainte Anne 
pour la Bretagne et entendirent pieusement la sainte messe. 
Mais Jean-Pierre, ne s’étant pas confessé, n’osa pas com¬ 
munier, à son grand regret. 

Leurs dévotions terminées, ils reprirent le chemin du 
retour vers sept heures. Les paysans qui les voyaient passer 
manifestaient tout haut leur admiration, en voyant ce jeune 
homme pieds nus et le chapelet à la main. 


Les deux pèlerins étaient de retour à Noyai pour l’An- 
gelus du soir. La mère marchait sur ses bas, ses chaussures 
étant complètement usées I Mais ni l’un ni l’autre ne 
ressentait la moindre fatigue, bien qu’ayant parcouru dans 
leur journée cent quatorze kilomètres ! 

Avant d’aller prendre son repos, Jean-Pierre se rendit 
au lieu de l’apparition, comme il fera aussi le lendemain 
soir, prier encore pour la Bretagne selon la demande de la 
Dame. Marie ne vint pas remercier son fidèle serviteur. 
Cependant le jeune homme se sentait tout heureux : il 
avait accompli les volontés de la Dame, et le fait d’avoir 
effectué tout d’une traite, et sans fatigue, ce pèlerinage 
de cent quatorze kilomètres était pour lui la preuve indu- 
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Ihtable que c’était bien la Vierge qui lui était apparue, qui 
lui avait parlé, qui l'avait pris comme serviteur, qui l’avait 
chargé d’une mission pour son pays près de la Patronne 
de la Bretagne. 


Le mercredi midi, Jean-Pierre Le Boterff prit le petit 
Pierre Boulard dans ses bras et se dirigea vers le bosquet. 
La Dame était là, ravissante de beauté, pleine de clarté. 
Cette lois, Jean-Pierre voyait son doux visage et ses mains. 

La visite ne fut pas longue. Mais il y a tout lieu de 
croire que l’enfant voyait aussi la Dame. En effet, il tenait 
les yeux fixés sur un point vers lequel il s’efforcait à 
diriger de ses petites mains le regard du valet. Au retour, 
il faisait ses premiers pas. Et à maintes reprises il répéta : 
« Maman, là », indiquant de la main la direction du vallon 
comme pour demander à y retourner. 


Le soir à sept heures, Jean-Pierre, fidèle à sa promesse, 
priait de nouveau près du gros chêne. La Dame apparut. 
•• Hile était à hauteur d'homme, dit Jean-Pierre. Quand elle 
enleva son voile, mes yeux s’éblouissaient devant une 
beauté pareille ! » 

- Je te remercie de ta fidélité à remplir toutes mes 
recommandations. Ne reviens plus ici, tu ne m’y reverras 
plus. Continue cependant à prier... 

Mais il faudrait un signe. Autrement le monde ne 
voudra pas me croire et on se moquera de moi. 
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— Des miracles en seront le signe. De plus, tes détrac¬ 
teurs et les miens seront punis par des pertes et des 
maladies ; et ils ne sauront pas d’où viennent leurs 
malheurs. 


Malgré son émotion, Jean-Pierre posa de nombreuses 
questions. La Vierge y répondit, l’exhorta à la prière et à 
la pénitence, l’invita à entrer au noviciat des Frères de 
Ploërmel et lui donna, en latin, plusieurs secrets qu’il devait 
confier à son confesseur. Puis elle disparut. 


Malheureusement son confesseur était le Vicaire, et le 
Recteur fut un peu froissé de ne pas avoir été choisi 
comme confident. La conséquence en est que les déposi¬ 
tions du voyant n’ont pas été inscrites dans le livre de 
paroisse ; et les notes du Vicaire ont été perdues ! 


Jean-Pierre continua d’aller prier pour la Bretagne au 
lieu des apparitions. Il y construisit un petit oratoire en 
branches d’arbres et de genêt liées ensemble. Une femme 
y déposa une statue de la Vierge ; d’autres y apportèrent 
des images. Beaucoup de personnes venaient prier en ce 
lieu béni. 

A ceux qui le plaisantaient, Jean-Pierre répondait avec 
calme et discrétion : « J’ai vu la Vierge et je n’ai rien à 
vous dire. Je sais bien qu’on se moquera de moi et qu’on 
me mettra peut-être bien en prison. Mais la prison ne 
m’effraie pas. » 
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Il avait toujours son chapelet à la main ; et à l’église, 
c’était « un ange de piété qui édifiait tout le monde ». 


Les prédictions de la Vierge se réalisèrent. Quelques 
esprits forts vinrent à Kerrio vomir leurs insolences et 
leurs blasphèmes. Un soir, un de ces hâbleurs prit la petite 
statue dans ses mains : « Il fallait donc apparaître à un 
homme savant comme moi et non à un innocent, un fou 
qui ne sait pas quoi répondre ». La nuit même il tomba 
paralysé des deux jambes, et il ne guérit que lorsqu’il vint 
fi la grotte demander pardon. 


Un autre se moqua de ces histoires et alluma sa pipe 
dans la grotte, à l'une des bougies offertes par les pèlerins. 
Peu après, un cancer lui rongeait la bouche. 


Plusieurs guérisons furent aussi obtenues à Kerrio. Le 
livre de paroisse en mentionne une douzaine : aphonie 
complète, doigts crispés, maladies nerveuses, cécités... 
même une aboyeuse ; guérisons de deux enfants, dont l’une 
attestée par un médecin. En 1881, une personne souffrait 
d’une dyspnée occasionnée par l’extrême effort que la 
malade devait produire pour parler même tout bas. Elle 
lut guérie à Kerrio, et sa guérison est certifiée par son 
docteur. 
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Les pèlerins continuaient d’affluer à Kerrio. La petite 
grotte fut remplacée par un oratoire en planches. Celui-ci 
ayant brûlé, on construisit en 1882 la chapelle actuelle. 

11 n y avait point d’eau dans ce vallon. Les pèlerins, 
venant parfois de loin, se plaignaient de la soif. Un brave 
Novalais se dit que la Vierge avait demandé à Bernadette 
de gratter le sol pour avoir une source et qu’elle pourrait 
en faire autant ici. Il fait alors cette prière : « O ma bonne 
Mère, vous pouvez bien, si vous le voulez, produire ici 
une source pour désaltérer vos pèlerins >. Et confiant il 
gratte le sol : une source jaillit, et elle coule toujours. 


Que penser de ces apparitions? — « Jean-Pierre Le 
Boterff était trop bon enfant pour monter une telle his¬ 
toire », disait le Frère Armand, qui fut maître des novices 
des Frères de Ploërmel. « Il ne semble pas non plus qu’il 
ait été le jouet d’une illusion ». 

On pensera qu’il était un peu simple. — Mais à la 
Salette les voyants sont des innocents dans tous les sens 
du mot : Mélanie, en particulier, est si arriérée qu’elle 
devra attendre jusqu’à dix-sept ans pour faire sa première 
communion !... 

On s’étonnera que Jean-Pierre n’ait vu, avant son pèle¬ 
rinage à Sainte-Anne-d’Auray, ni les pieds, ni les mains, 
ni le visage de la Vierge. — A la Salette encore, Maximin 
ne vit que le front et le menton de la Dame !... 
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Le jeune homme aurait-il été victime du démon? — 
Ce ne semble guère possible. Tout est normal dans l'atti¬ 
tude et les paroles de la Dame. Et surtout il n’en a résulté 
<|uc du bien : deux vocations religieuses, pèlerinages et 
prières quotidiennes. 

Jean-Pierre Le Boterff entra au postulat des Frères de 
Ploërmel le deux juin 1876. « Ce qui frappait dans le 
nouveau postulant, c’était sa charmante simplicité, sa' 
droiture, son humilité, sa piété et sa discrétion ». Il mourut 
à Ploërmel le premier juin 2888, à l’âge de trente et un 
ans, après douze années passées à l’Institut des Frères de 
l.amennais sous le nom de Frère Florien. 

Le petit Pierre Boulard entra aussi à Ploërmel. Devenu 
! îèic Pierre-Edouard, il rendit de grands services à l'Ins¬ 
titution Saint-Louis-de-Gonzague de Port-au-Prince (Haïti). 


Et Kerrio est toujours un centre de prières en l'honneur 
tie la Vierge. « C est le rendez-vous de nombreux pèlerins 
(jui viennent et reviennent toujours avec confiance prier 
la Patronne du lieu ». Non seulement le quinze août, jour 
du pardon, mais tous les jours un certain nombre de 
pèlerins viennent prier au fond de ce vallon. 

Si 1 accès de l’oratoire était plus facile, bien des pèlerinri> 
qui se rendent à Sainte-Anne-d’Aurav pourraient s’arrêter 
«i Kerrio. Que ceux qui peuvent aller à ce sanctuaire 
comme ceux qui ne le peuvent pas n’oublient pas la de¬ 
mande de la Reine de l’Arvor descendue à Kerrio : prier 
Sainte Anne, prier pour la Bretagne. 
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Protectrice de la Bretagne 


Le Mercredi des Cendres, 13 février 1850, fut baptisée 
Marie-Julie Jahenny, née la veille au village de Coyault, 
en Blain, diocèse de Nantes. Ses parents, Charles Jahenny 
et Marie Boya, étaient d’humbles cultivateurs, honnêtes 
et de foi robuste. Un garçon et trois filles, dont Marie- 
Julie était l’aînée, égayèrent cette famille, venue en 1853 
se fixer au hameau de la Fraudais. C’est là que devaient 
se passer les événements dont nous allons donner un 
simple aperçu. 


Dès son jeune âge, Marie-Julie, « qui n’était pas comme 
les autres », aimait beaucoup prier Notre Seigneur et sa 
Sainte Mère, orner de fleurs champêtres la statue de sa 
Maman du Ciel, en honneur de laquelle elle avait élevé un 
modeste autel dans la prairie où elle gardait ses vaches. 
Elle s ingéniait à s’imposer de rudes mortifications : mar¬ 
cher avec des clous dans ses sabots, porter une couronne 
d épines sous son voile, coucher sur une croix qu’elle 
cachait le jour dans sa paillasse, ceindre ses reins d’une 
lanière de cuir armée de pointes..., le tout de sa fabri¬ 
cation. 



Le jour de sa Communion Solennelle (à dix ans et 
demi) fut pour Marie-Julie un jour de joie et de bonheur. 
Idle demanda la grâce d'être fidèle tous les jours et 
exprima son désir de voir la Très Sainte Vierge pendant 
sa vie, bien qu'elle se trouvât indigne d'une telle faveur. 
Ht seize ans plus tard, Notre Seigneur lui fit cette révé¬ 
lation : « Le jour de ta Communion, je t’ai choisie. Je 
t ai montrée à ma Mère : « Voilà, ma Mère, celle que j'ai 
choisie aujourd'hui... Je la visiterai ; mais vous la visiterez 
la première. Je vous la confie : gardez-la bien, je vous la 
redemanderai un jour. » 


De faible santé, Marie-Julie ne put réaliser son désir 
cHêtre religieuse. Et malgré les précautions de ses parents, 
elle tombe gravement malade le six janvier 1873. Sur le 
point de mourir le quinze février, elle reçoit les derniers 
sacrements. Le vingt-deux, vers onze heures, elle perd con¬ 
naissance après avoir dit qu'elle allait mourir. Vers quinze 
heures, elle reprend ses sens, ouvre les yeux et voit la Très 
Sainte Vierge, vêtue de blanc, couronnée et appuyée du 
bras gauche sur une grande croix blanche. Souriante, 
Marie lui parle d'une voix douce : 

— Ma chère enfant, ne crains pas, je suis la Vierge 
Immaculée. Tu souffres. (La Vierge se penche et pose sa 
main droite sur le cœur de Marie-Julie). Je promets de 
le guérir le deux mai vers trois heures... Ne crains pas. 
le suis la Vierge Immaculée. Je reviendrai te visiter. 


La Vierge, dit Marie-Julie, lui annonça aussi des souf¬ 


frances tous les jours de deux à trois heures du soir, 
excepté le samedi où elle souffrirait le matin de neuf à dix 
heures, et cela jusqu'au dimanche de la Passion où un 
nouvel état commencerait (ce qui arriva). 


\ Quelques jours plus tard, le quinze mars, Marie lui 

apparaît de nouveau : 

— Ne crains pas. Je suis la Vierge Immaculée. Tu as 
beaucoup souffert... Veux-tu accepter les cinq plaies de 
mon divin Fils ? 

— Qu'est-ce que c'est que les cinq plaies? 

— Ce sont les marques des clous qui ont percé les 
mains et les pieds de mon divin Fils et celle qu’a faite 
le fer de la lance. 

— Oui, ma Bonne Mère, si votre divin Fils m'en trouve 
digne. 

— Alors je reviendrai avec mon divin Fils le jour de 
la fête des cinq plaies... Voudrais-tu souffrir le reste de 
ta vie pour la conversion des pécheurs ? 

— Oui, ma tendre Mère, si votre divin Fils le désire. 
Je me remets à sa très sainte volonté. 

— Ma chère enfant, ce sera ta mission. — Regardant 
Notre Seigneur : « Mon très cher Fils, elle se fait victi¬ 
me : acceptez-la ». — « Voilà la croix sur laquelle tu seras 
immolée ». 

— Pourquoi Jésus n'est-il pas sur cette croix? 

— Parce que tous les vendredis ce sera sur cette croix 
que tu seras crucifiée... Toi qui as déjà embrassé la souf¬ 
france, fais une petite prière pendant que je vais rester ici. 

Marie-Julie récite les litanies, et la Vierge disparaît. 
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Le vendredi vingt et un mars, Fête des Cinq Plaies, la 
Vierge vient avec son divin Fils. Un rayon lumineux part 
des plaies de Notre Seigneur et vient frapper les mains, 
les pieds et le côté de Marie-Julie, provoquant une vive 
douleur et imprimant les marques de la Passion. 



Marie-Julie en prière 


Cette stigmatisation incomplète se compléta successi¬ 
vement pendant quatre ans, et toujours aux jours et de 
In laçon annoncés à l’avance au cours des extases : cou¬ 
ronne d’épines, plaies de la flagellation, marques des 
cordes aux poignets, puis aux chevilles... Et par la suite 
ccs stigmates subirent de nombreuses transformations. 

A partir de ce jour et jusqu’à la fin de sa vie, c'est-à- 
dire pendant soixante huit ans... Marie-Julie souffrira les 
douleurs de la Passion tous les vendredis, et elle entrera 
1 n extase tous les lundis, mardis et jeudis. Le samedi sera 
jour des colloques avec la Très Sainte Vierge. 
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Le deux mai, Marie-Julie soutient une rude lutte contre 
le démon. Puis, comme elle le lui avait promis, Marie vient 
la guérir. Voici quelques-unes des paroles de Marie-Julie 
pendant cette vision : 

« O Vierge Immaculée..., vous m’avez donné une 
preuve que ces stigmates viennent de vous. Je vous en 
demande une autre qui rayonne aux yeux de tous : s’ils 
viennent du démon, effacez-les à l’instant... Vous m’avez 
promis la guérison de mon frère, je vous la demande 
encore... Demain, oui, j’irai à la sainte table recevoir Celui 
qui m’a protégée depuis mon baptême... La Vierge deman¬ 
de que vous récitiez le Vcni Creator et l’Ave maris Stella. 
(Les assistants se mettent à prier)... La Vierge monte... 
Réjouissez-vous, la Vierge vous a tous regardés avec ten¬ 
dresse, elle vous a tous bénis. » 

Et au grand étonnement des personnes présentes, 
Marie-Julie se lève : elle est guérie !... Et le lendemain 
elle se rend à pied à Blain pour communier ! 


Quelques jours après ce vingt et un mars, la Vierge 
annonce à Marie-Julie qu'elle deviendra l’épouse du Sei¬ 
gneur. A la date indiquée, devant de nombreux témoins, 
elle reçoit au doigt la marque d'un anneau de sang. 


Plusieurs fois, la Vierge l’avait aussi avertie qu’elle 
serait violemment attaquée par le démon. Le vingt-six 
avril, elle lui annonce de grandes épreuves mais lui promet 
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tic ne jamais l’abandonner. Puis elle disparaît dans un 
gracieux sourire. Aussitôt après, le démon se présente. 
Ensuite il renouvelle ses visites et ses attaques : il déchire 
les vêtements de sa victime, ouvre sa paillasse, brise son 
chapelet, jette à terre le crucifix accroché au mur, ren¬ 
verse durement à terre sa victime et même les personnes 
qui l’accompagnent... Ces assauts duraient parfois des 
heures ! Puis le calme revenait dans de douces visions où 
la Vierge consolait la pauvre fille. En août, Marie-Julie 
dit à son confesseur que la Vierge lui avait annoncé la fin 
de ces assauts pour la fin de septembre. En effet, à partir 
de cette date, le démon ne se manifesta plus. Cependant 
Marie lui annonça au mois d’avril de l’année suivante la 
reprise de ces attaques. 


Le cinq février 187d, Marie-Julie connut dans une extase 
que bientôt elle ne prendrait plus de nourriture. Elle 
commença ce jeûne absolu le douze avril et le poursuivit 
pendant quatre-vingt quatre jours !... Le vingt-quatre 
décembre 1875, ce fut l’annonce d’un nouveau jeûne pour 
le vingt-huit. Cette fois, l’abstinence complète dura cinq 
ans, un mois et vingt-deux jours. 


En 1876, Notre Seigneur demande à sa victime un 
nouveau sacrifice : être clouée sur un lit de douleur. C’est 
ainsi que Marie-Julie fut tour à tour paralysée, aveugle, 
muette, sourde sinon aux paroles des siens et du prêtre. 
I Ile recommença cependant à se lever, mais elle ne 
retourna pas voir l’église de son baptême. 
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Il faudrait un fort volume pour résumer seulement les 
soixante huit années de souffrances de Marie-Julie, les 
visites et les révélations de Notre Seigneur et de la Très 
Sainte Vierge. (Marie rappelle surtout son message de la 
Salette, sa douleur du peu de cas qu’en ont fait non 
seulement les fidèles mais aussi le clergé). Nous nous bor¬ 
nerons à quelques passages concernant la Bretagne. 


Dans la chambrette de Marie-Julie se trouvait un 
tableau de la Vierge. La matinée du vingt neuf mars 1877, 
au cours d’une apparition de Marie, la sainte fille fit 
remarquer à sa famille que cette madone pleurait. Puis 
s’adressant à sa Visiteuse : 

— Ma Bonne Mère, je ne sais si mon père spirituel 
voudra croire à vos larmes. 

— Oui, il croira à mes larmes : il les essuiera, et mes 
larmes répandront un suave parfum. 

L’après-midi, seconde apparition : 

— Ma Bonne Mère, vous pleurez... 

— Je pleurerai encore du Ciel sur la terre, pour tou¬ 
cher les coeurs... Mes douces larmes couleront sur mon 
cœur, elles s’arrêteront et prendront une forme, elles 
formeront la croix bien visible au cœur des assistants. Je 
bénirai la Bretagne qui m’aime, je lui épargnerai des 
châtiments de mon divin Fils. Je viens pleurant comme à 
la Salette, je viens faire voir mes larmes aux incrédules... 

Arrivent l’abbé David, le père spirituel, et l’abbé 
Lequeux. Ils entendent Marie-Julie parler de pleurs alors 
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que la mère leur raconte le miracle du matin : tous deux 
peuvent alors constater que la madone pleure encore ! 


«... Je lui épargnerai des châtiments ». Des, une grande 
partie, mais pas tous, car les fautes sont trop graves. La 
Vierge et Sainte Anne ne pourront obtenir davantage. 
Notre Seigneur le dira deux mois plus tard : 

« La chère Bretagne est aussi de droit la fille de ma 
Mère. Je l’ai favorisée de mes grâces et de mes béné¬ 
dictions. La Bretagne ne périra pas... C’est la seule partie 
de la France qui sera la plus épargnée. Ma Sainte Mère 
et la Bonne Mère Sainte Anne ont soutenu longtemps 
mon bras. Par ces deux suppliantes, j’ai accordé pardon 
et miséricorde à la pauvre Bretagne. Mais malgré de 
grandes épargnes elle aura beaucoup de malheurs. » 


C’est pourquoi Marie-Julie supplie continuellement la 
Vierge d’épargner son pays. Ainsi le trois août 1880 : 

— Mon Jésus m’a fait voir le sang couler partout 
comme la pluie un jour d’orage I... Ma Bonne Mère, vous 
mirez pitié de votre Bretagne ! 

— Oui, ma fille, elle sera bien moins châtiée à cause 
de ma Mère. 


ht le sept juillet 1903 (les inventaires approchent!) : 
O Sainte Vierge, gardez la sainte maison de votre 
Mère (la basilique de Sainte-Anne-d’Auray). C’est la source 
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où vont se tremper bien des âmes, c’est la source de 
grandes grâces. 

— Tout sera marqué du cachet de la vengeance et de 
la haine qu'on a pour ces lieux saints... 


Le trois février 1903, le colloque entre la Vierge et son 
divin Fils nous rappelle qu'on est à l'époque la plus 
néfaste de la III e République anti-religieuse, et nous mon¬ 
tre la bonté de Marie envers les pécheurs, la patience de 
Jésus, mais aussi les conséquences de l’endurcissement 
dans le mal : 

— Mes enfants..., mon divin Fils laisse à Satan tout 
son pouvoir. Il règne en plein, il est pour ainsi dire le 
maître de la terre... Et quand je demande à mon Fils de 
venir avec ses voies de miséricorde, il me répond : « Ma 
Mère, je dors, je dors, mais je veille sur mes élus. Que 
n’ai-je pas fait pour que mon peuple connaisse ma bonté ?... 
Je vous ai même envoyée sur la terre... Vous avez montré 
vos larmes... J’ai fait tout ce que vous avez voulu, tout 
ce que vous m’avez demandé. Mes enfants fidèles vous ont 
écoutée, ravis de joie de s’agenouiller dans les endroits 
de vos mystérieuses descentes. Une poignée d’amis fidèles 
vous honorent et me prient. Mais le nombre immense, 
que fait-il ?... Us travaillent à leur perte !... » — O mon 
cher Jésus, si vous jetiez le chemin lumineux de votre 
miséricorde ?» — « Ma Mère, c’est inutile. Ne ranimez 
pas la douleur de mon cœur blessé, qui n’est pas encore 
fermé depuis le Calvaire jusqu’à ce jour. Je vous laisse 
cette parole : je ne me lèverai que quand tout sera perdu 
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de fond en comble; je ne me lèverai pas avant ce 
moment. » 

« Mon divin Fils, adorable dans ses desseins, peut tout 
changer à l’instant... Mais je vois qu'il faudra que mes 
prédictions sur la sainte montagne (de la Salette) si peu 
comprises se réalisent », disait la Vierge le jour du 
Rosaire 1901. 


Oui, Dieu peut tout changer, si nous changeons : « Je 
ne veux pas la mort de l’impie, ce que je veux c’est que 
l’impie se détourne de sa voie et qu’il vive. » <Ez. 33, 11). 
n Reviens, rebelle; je n’aurai plus pour toi un visage 
sévère, car je suis miséricordieux ; je ne garde pas ran¬ 
cune éternelle; reconnais seulement ta malice, car tu t’es 
révolté contre ton Dieu. » (Jer. 3, 12-13). « Reviens à moi, 
car je t’ai racheté. » (Is. 44, 22). 


Ecoutons les avertissements de Marie dans ses appari¬ 
tions, revenons au Dieu de nos ancêtres, et alors pourra 
se réaliser la promesse de la Vierge à Marie-Julie le dix 
janvier 1878 : « Ma chère Bretagne, j’ai pour toi dans 
mon cœur trois beaux secrets... Ils seront pour vous, 
enfants bretons, un véritable baume... Quand vous les 
durez reçus, vos cœurs s’épanouiront de joie, vous ne 
craindrez plus rien : ni les bruits, ni les assauts, ni les 
lois impies ne retentiront dans les contrées de la Bre¬ 
tagne bénie. » 
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Le quatre mars 1941, Marie-Julie Jahenny, âgée de 
quatre-vingt onze ans, stigmatisée depuis soixante huit 
ans, rendait sa belle âme à Dieu. 


L’Eglise ne s’est pas prononcée sur les faits extraor¬ 
dinaires de cette longue vie de sacrifices pour les 
pécheurs. Nous avons cependant le témoignage de plu¬ 
sieurs personnes dignes de foi, en particulier celui du 
Docteur Imbert-Gourbeyre, professeur à l’école de méde¬ 
cine de Clermont de 1852 à 1888, chargé par Monseigneur 
Fournier, évêque de Nantes, de venir à la Fraudais exa¬ 
miner la stigmatisée bretonne. Monseigneur Fournier lui- 
même semblait convaincu de l’origine surnaturelle des 
faits. En attendant la décision de l'Eglise, nous pouvons 
toujours prier celle à qui la Vierge aurait dit : « Au Ciel, 
ne seras-tu pas la protectrice du peuple breton. » 
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Restons fidèles 


Nous pouvons louer la Très Sainte Vierge Marie en 
empruntant les paroles du psalmiste : « Non fecit taliter 
omni nationi : Elle n’a pas accordé de telles faveurs à 
toutes les nations. » 

Oh ! bien entendu, nous n’avons point l’ambition d’an¬ 
nexer Notre-Dame : elle est la Reine de l'univers. Mais 
parmi tant de pays qui revendiquent le patronage de Marie, 
notre patrie n’est-elle pas son jardin d’élection? La 
Bretagne, nous l’avons déjà dit, est une immense esplanade 
où se déroulent les plus beaux pardons, un champ 
fécond où germent sans cesse comme des fleurs les Ave, 
les cantiques et les gwerzioù en l’honneur de la Vierge, le 
berceau des apôtres de Marie et du Rosaire, une véritable 
marqueterie de chapelles dédiées à la Mère de Dieu. « Si 
bien que nos pères, ne pouvant l'invoquer sous chacun de 
ses vocables de nos milliers de sanctuaires, les groupaient 
tous en un seul, priant la Madone sous le titre de Notre- 
Dame de Bretagne. » 

Et la Vierge a toujours témoigné sa reconnaissance 
envers les Bretons pour leur profonde dévotion mariale 
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Il est bien impossible d’énumérer les faveurs de toutes 
sortes accordées par Marie à ses dévots. Et, nous l’avons 
vu, (jue de visites elle a rendues à ses fidèles serviteurs! 
Oui, Pie XII avait raison, « la Bretagne a toujours été 
une terre de Marie >. 


Mais Pie XII avait raison aussi d'ajouter : « et elle 
vau le demeurer ». Oui, nous voulons rester fidèles à 
Marie. Nous le voulons d’abord parce que c’est notre 
devoir, comme le dit le vieux cantique de Morlaix : 

« Car nous, Bretons, plus que toute nation, 

Envers Marie avons obligation. » 

Nous ne sommes pas des ingrats, et notre reconnais¬ 
sance doit être grande, parce que grande est pour nous 
la bonté de la Vierge. 


Nous le voulons aussi parce que c’est notre intérêt : 
lions pouvons tout obtenir de Marie. Etant la Mère de 
I Imlant-Dieu, elle est toute puissante au Ciel : un enfant 
aimable comme Jésus peut-il refuser quelque chose à sa 
Mere?... Et étant notre Mère, elle est prête à nous 
secourir : une maman comme Marie peut-elle refuser 
«Itielque chose à ses enfants?... 

Marie est toute puissante sur le cœur de Jésus. Un 
exemple seulement : Jésus et Marie sont invités à des 
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noces, et le vin vient à manquer. La Vierge adresse à son 
Fils une demande discrète : « Ils n’ont plus de vin !... » 
Ce n’est pas encore le moment pour Jésus d’accomplir des 
miracles pour prouver sa divinité. Mais il avance son 
heure, et voici l’eau changée en vin. Non pas quelques 
bouteilles pour dépanner les époux, mais environ cinq 
cents litres ; et du bon, d’après le maître du festin qui s’y 
connaissait. Merveilleux cadeau de noces !... Voilà ce 
qu’obtient Marie pour tirer les époux d’embarras. Que ne 
pourrait-elle pas obtenir pour nos âmes ? 


Et Marie veut nous secourir. Ses visites en Bretagne le 
prouvent bien. 

Cependant la Vierge veut surtout notre vrai bien, le 
bonheur éternel. Voilà pourquoi lorsque notre foi est 
menacée, comme au XVII e siècle par exemple, elle ne cesse 
de visiter et de soutenir les missionnaires et les âmes 
généreuses qui se sacrifient pour le succès des missions. 
Voilà pourquoi aussi elle vient de temps en temps nous 
encourager à la prier et à demander notre conversion. 
Voilà pourquoi encore elle vient soutenir ses fidèles servi¬ 
teurs au moment décisif, celui de la mort. 

Mais Marie veut aussi notre bien temporel. Avant 
même de demander de la prier, de construire une chapelle 
et d’organiser des pèlerinages, elle guérit Jeanne Courtel 
de sa surdi-mutité et procure du pain à Claude Allain. Elle 
vient à la frontière arrêter l’invasion. Elle revient à Pouillé 
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mous prévenir que la paix ne durera que si l’on se convertit, 
lit elle envoie Jean-Pierre Boterff prier Sainte Anne pour 
la Bretagne qui a grand besoin du secours de sa Patronne. 


Notre reconnaissance et notre intérêt nous demandent 
donc de faire en sorte que la Bretagne demeure une terre 
de Marie. Restons fidèles à la Vierge, entretenons ses 
sanctuaires, fréquentons ses pardons, récitons son rosaire. 
Il faut que l’on puisse dire de la Bretagne entière ce que 
Jean-Pierre Calloc'h disait des Bretons de son régiment : 
« Ils ont le chapelet à la main, le chapelet des familles 
de Bretagne... Que le visage de mon peuple est beau lors¬ 
qu'il est élevé vers Dieu ! » 


Et pour terminer, nous reprendrons le vœu du premier 
congrès marial breton tenu à Josselin : « Que la nation 
bretonne disparaisse en Armorique plutôt que d’en arriver 
îi rougir de Jésus, le Dieu de nos ancêtres, et plutôt que 
de mécontenter Marie, la Reine de nos cœurs I » 
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